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SECONI>E PAaTI«. 
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A liasse , he bUlard et la coniecüe de 
partageoient les plaisirf tnnocéiis da toi. 13 alloit 
à Marlj^' UDlu les tpnoze jonrs , et jonoit aux por- 
liques^''^t est lio de «dnvclle introduciion, 
•èdl i^’y a pats pkis de finesse qu’à croix et pile. 
Le roi 7 ëtok pourtant très»>if. Monseigneur 
dondok On peu plus dans les fdaisirs de la jeu- 
nesse ; Car il fol t]rois on quatre foi» au bal. Mon« 
seigneur eit«da«n»tHi de la FeuHlade en fit 
mt «nt*é dHinesMgnififlénce qui approcluiéedala 
profusion ; nlonsaigneur avoif fait «rtie partae 
vec la princesse de Conti d’y aller'; le ras ne l’ap* 
prouva pas , disant que jausais on n’alloit à ces 
BorSesd’endtaMs quV’ir’y'eût quelque conte dé* 
sagréabie , et que les flammes d’un certaifet lir 
]iï. I 
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n’y dévoient pas aller. Cela fit que la piincesse , 
qui aime bien les plaisirs , s’en priva à son grand 
regret. 

A Versailles il y en eut aussi : monseigneur 
donna le sien au public ; M. le duc et M. le prin- 
ce de Conti en donnèrent aussi à monseigneur. 
11 n’y eut point d’aventure remarquable : mad»- 
me la comtesse du Roure s’y trouva; mais mon- 
seigneur est un amant si peu dangereux j que l’mti 
ne parla pas seulement de lui. 11 n’y a que ma- 
dame la dauphine qui se dcfie de la force de scs ' 
charmes , qui croie qu’il y ait'autre chose que les 
lorgneries qu’elle lui voit ; ainsi la pauvre prin- 
cesse ne voit que le pire pour elle , et ne prend 
aucune part aux plaisirs. Elle a une fort mauvaise 
saute et une humeur triste , qui, jointes au peu de 
considération qu’eîle a , lui ôtent le plaisir qu’une 
autre que la princesse de Bavière sentiroit de 
toucher presqu’à la prenûère place du monde. 
Le goût de monseignem' aux bals est de changer 
souvent d’habit , par le seul plaisir de n’être pas 
reconnu , et de parler à despersonneSfi|rfi0iKen'v 
tes. Les bals de la cour ctoient si tristes , qu’ils 
ne commençoient qu’à près de minuit , et ils é- 
toient toujours finis avant deux heures. la prin- 
cesse de Conü ne s’y masquoit que pbur un mô- 
me ut. Elle a des yeux qui la font recounoitre de 
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tout le monde, et ces ycux-là, quelque beaux 
qn’üs soient , s’ils lui donnoient le plaisir de les 
entendre admirer, faisoient eloigner les person- 
nes rpji l’auroienl pu amuser, par la peur «l’avoir 
le lendemain une aSaire auprès du roi. Ainsi la 
pauvre princesse n^ prenoit guère de plaisir, et 
monscignçur e'toit assurément celui qui s’y aUa- 
choit le plus, sans prendre d’autre plaisir que 
celui du l>al. 

Les plaisirsn’e'toient pas assez grands pour cm- 
pêcher que l’on n’eût beaucoup d’attention aux 
affaires de la guerre. Vers ce temps -là, M. de 
Bavière vint sur le Rhin , à l’hem’e que l’on s’y 
atlendoit le moins, pour reconnoîlrc un peu le 
pays où il devoit faire la guerre l’été , et pour se 
montrer à ses troupes. Il vint se faire tirer du ca- 
non à toutes les places que nous tenions, et s’a- 
vança avec beaucoup d’escadrons à la portée 
d’Heidelberg. U se relira après s’être montré , et 
laissa un poste retranché à un quart de lieue de la 
ville; mais il n’y demeura pas long-temps; car 
Melac, qui est un vieux officier de cavalerie, 
sortit sur lui avec de la cavalerie , des di agons et 
des grenadiers en croupe. On entra très-vigou- 
reusement dans le retranchement, et on tua 
beaucoup d’ennemis. Ce fut une assez jolie ac- 
tion. 
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Le maréchal de Lorge partit dans ce temps-là 
pour s’en aller commander en Guyenne , cl Te 
maréchal d’Estre'es pour s’en aller c<>mVnander 
sur les côtes de Bretagne. On fit marcher des 
troupes de tons ces côte's-là, parce qu’on avolt 
une très- grande appréhension que les Anglois, 
joints aux Hollandois, ne fissent des descentes; 
et cela e'toit sûr, pour peu que les afiaires d’An- 
gleterre allassent au gre du prince d'Orange. 

V ers les derniers temps du carnaval , lorsque les 
beaux jours commençoient , lè roi voulut fairè 
voir son jardin et tontes scs fontaines au roi 
d’Angleterre avant son départ ear le passage 
de ce prince eu Irlande coraraençoii à être cer- 
tain. On avoit de'jà uomme' les officiere qui "y dé- 
voient passer avec lui ; et, comme charité' bien 
ordonnée commence par soi-même, cetix que 
l’onnomma étoicntd’uoehalûletc très-médiocre. 
On retira beaucotq) de vieux officiers de <jui l’on 
croyoit fpie l’âge avoit diminué la force et le 
courage, des postes où ils étoient, pour en met- 
tre des pins jeunes, en cas que les places lussent 
atla<piées ; et on les fournit généralement de ce 
qui éloit nécessaire. Cahis entr’autres fut celle 
pour laquelle on eut plus de peur. Aussi y fit-on 
travailler très-vigoureusement , et l’on y mit deux 
ou trois commaiidans pour se succéder les uns 
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aux autre», en cas qu’il y arrivât quelque chose. 

11 sembloit eu&n que tout le monde attendoit 
avec une grande impatience de savoir sa des- 
tinée. 

•Mais sur quoi l’on c'tolt çncoreplus impatient, 
c’etdit sur les pensions qui ne se payoicnt point / 

du tout. La plupart des officiers n’avoient pourtant 
que cet argent de sûr et de solide. Cda faisoit 
appre'hender la continuation de la guerre , quoi- 
que d’abord on l’eût souliaitce démesurément ; 

il paroissoit certain , que , puisqu’après dix 
ans ..de pais , ou peu s’en falloit, et le roi jouis- 
®ant d’un aussi grand revenu , on ne trouvoit pas 
un sou dans ses coffres , deux ans de guerre met- . 
troieot un tel de'sordrc dans les linances, que 
l’on seroit oldige' de prendre le bien de tout le 
monde. Pour trouver de l’agent , on commen- 
ça par créer deux charges de trésorier de l’e'par- 
gne. Ou obligea Bremont etBrunet, qui étoient 
les financiers les plus à leur aise , de prendre ces 
charges. C’étoit une taxe forthpniiête ; il leur en 
epûtoit à chacun sept cent mille livres. Ensuite 
ou créa six nouvelles charges de maître des re- 
quêtes, que l’pn vendit, deux cent mille frants 
chacune. Qn rechercha les partisans, dont on 
lira beaucoup d’argent. M. Betan fut tm des plus 
vceherchcs, et il paya quatre cent mille francs. 


c» 
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6 MÉMOIRES 

Les villes firent des prcsens considérables au roi j 
celle deTonloiise commençîi, et lui donna cent 
mille e'eus ; celle de Paris suivit son exemple peu 
de temps apres , elle donna quatre cent mille 
francs ; cl puis celle de Rouen donna aussi cent 
mille cens. Le roi reçut ceux qui lui venoient 
porter la parole de ces presens avec une douceur 
et une liumanitc qui les payoient assez de leur 
argent. 

On avoit averti , il y avoit déjà quelque temps , 
le ma^ccb^l de Duras qu’il falloit qu’il songeât à 
partir. Les ennemis sc renmoienlbeauooupsurle 
Rhin. Il y en arrivoit tous les jours , et l’on étoit 
dans de grandes appréhensions a la cour, que la 
paix de l’Empire nese f îiavec le Turc , et que tous 
les efforts né tombassent de ce côté-là. Le maré- 
chal sut profiter de l’occasion : il remplissoit la 
plus grande place de létat,*el il n’avoit jamais 
roulé sur M. le prince et sur M. de lurenne 
d’aussi grandes affaires qu'il en alloit rouler sur 
lui. De plus, il souhaitüit passionnément l’éta- 
blissement de sa famille avant sa mort, sans quoi , 
son fils demeuroit un très-médiocre gentilhom- 
me de quinze mille livres de reute au plus. Made- 
moiselle de la Marck , qui étoit le plus grand par- 
ti de France, étoit déjà trop âgée pour une fille; 
car elle avoit passé trente ans; mais l’incertitode 
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de sa mère en elolt cause. Il y avoil eu des pro- 
posiüons trbs-avancées, entr’autres son mariage 
avoit presqu’ete fait l’annee precedente avec le 
duc d’Eslrées, Rien n’elolt plus sortable j et ce- 
pendant cela fut rompu tout d’un coup. Tout 
nouv eUement son mariage avoit presque etc con- 
clu avec le comte de Brione, fils aîné de M. le 
Grand, que la naissance et les étabiisseroens de 
son père rendolentle parti de France le plus con- 
sidérable. L’affaire avoit eië si avancée, que les 
deux partis l’avoient publiée faite ; mais eda s’é- 
lolt rompu, et même avec beaucoup d’aigreur 
des deux côtés. On proposa donc au maréchal de 
Duras de faire épouser mademoiselle delaMarck 
à son fils , s’il pouvoii avoir le duché passe au 
parlement. U se servit de la conjoncture ; U obüut 
du roi le duché k cause du mariage , et la fille a 
cause du duché ; ainsi , quchjue dispropoition 
d’âge qu’U y eût , car le fils de M. de Duras n a- 
voit que dix-sept ans , le mariage se fit, au grand 
contentement du maréchal de Duras , devoir son 
fils si bien établi ; et à celui de la fille , d’eU-e ma- 
riée et d’avoir pour mari un aussi }oh garçon 
ipic le petit Duras. C’étoll de tous les jeunes 

gens le plus joli et le mieux fait. 

, Versla fin du carnaval(U n’en resiolt plusse 
trois iours , qui ctoient destinés à passée eu ccre- 
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monie , c’esl-à-dii e , un jour un grand souper 
dans l’appartement du roi, et le mardi-gras un 
grand bai , en masque , dans le grand apparlCTr 
ment), l’on apprit la monde la reine d’Espa- 
gne , fille de monsieur. Toute la cour en fut affli- 
■gee , et cela retrancha les plaisirs serieus dont je 
viens de parler. La nouvelle en vint le soir assez 
tard. M. de Louvois, qui est toujours mieux in- 
■forme' de tout que M. de Croissi, quoique celui- 
ci ait les alTaires étrangères, vint l’apprendre au 
roi , une dend- heure avant que M. de Croissi 
eiit reçu sqn courrier. Le roi n’eu voulut rien di- 
re à monsieur le soir, et ue le dit à |)ersouiie.j 
mais le lendemain , à son lever, il lé dit tout haut, 
et , quand il Fut habille' , il se trausporUià l’appar- 
tement 3e monsieur, le fil éveiller, et lui apprit 
cette triste nouvelle. Monsieur, en lut afflige' au- 
tant <pi’il est capalde de l’être. Dans le premiei' 
mouvement, ce lurent des lranaports, et quatre ou 
cinq joursaprès tout fut calme. Monsieur l’aiiuoit 
naturellcnieut^ mais il éloit encore pins flatté de 
voir sa fille reine, et d’un aussi grand royaume 
que l’Espagne. A la vérité , la ntanièce dont elle 
mourut ajmuoit quelque chose à la douleur de' 
monsieur J car elle moiunit empoisonnée. Elle en 
avoit toujours eu du soupçon , etle maudoit pres-^ 
que tous les ordinaires à monsieur. Enfin , nton- 
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sieur lui avoiteuvoye' du coiitrc-polson , qui ar- 
riva le Icndcmaiu de sa mort. Le roi d’Espas^ue 
atmoit passiuancraeiit la reine -, mais elle avoit 
eouserve pour «a pairie un amour trop violent 
pour une personne d’esprit. Le conseil d’Espa- 
gne , qui voyoit qu’elle gouvernoil son mari , et 
qu’appareminenl , si elle ne le metloit pas dans 
les intérêts de la France , tout au moins l’cmpê- 
eheroit-elle d’être dans les intérêts contraires; ce 
conseil , dis-je , ne pouvant soulTrlr cet empire , 
prévint, par le poison, l’alliance qui paroissoit 
devoir se faire. La reine fut empoisonnée, ù ce que 
l’on a jugé, par une tasse de chocolat. Quand on 
vint dire à l’ambassadeur qu’elle ctoli malade, il 
ae transporta au palais; mais ou lui dit que ce 
n’étoit pas la coutimie que les aml>assadeurs vis- 
sent les reines au lit. 11 fallut qu’il se retirât , et le 
lendemain, on l’envoya quérir, dans le temps 
qu’elle commençoit à n’en pouvoir plus. La rei- 
ne pria l’ambassadeur d’assurer monsieur qu’el- 
Je ne songeoit qu’à lui en mourant, et lui redit 
une iniinitc de fois qu’elle mouroit de sa mort 
naturelle. Cette précaution qu’elle prenoit , aug- 
menta beaucoup les soupçons , au lieu de les di- 
minuer. Elle mourut plus âgée de six mois que 
feue madame, qui étoit sa mère, et qui mourut 
de la même mort, et eut , à peu près, les mêmes 
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accidens. Celte piincesse laissa, par sou tcstar 
ment , au roi , son mari , tout ce qu’elle lui put 
laisser, donna à la duchesse de Savoie , sa soeur, 
ce qu’elle avoit de pierreries , avec une garnitu- 
re entière de toutes pièces , et à M. de Chartres 
et à mademoiselle, ce qu^elle avoit apporte' de 
France. 

Dans le temps que la reine d’Espagne mou- 
rut, on assuroit qu’il alloit se faire un échangé 
de places consideral>lcs de Flandre, qui nous 
ctoient ne'cessaires , contre des places de Catalo- 
gne. Cet échangé ne devoit pas être à perpétui- 
té ; mais il servoit de gage de fidélité' entre les 
deux rois. Tout cela fut dérangé par la mort de ja 
reine. Ou envoya ordre à l'ambassadeur de se re- 
tirer le plutôt qu’il pourroit. 

Pendant ce temps-là , le roi d’Angleterre son- 
geoit à son départ pour l’Irlande. M. de Tirconel , 
qui en étoit le vioe-roi , lui manda qu’il croyoit 
que sa présence étoit nécessaire. Cela fut fort dé- 
battu dans le conseil. Enfin , on jugea à propos 
que sa majesté britannirjue s’y en allât incessam- 
ment. Elle fil partir le duc de Berwick , mi de ses 
enfans naturels , avec ce qu’il y avoit ici d’ An- 
glois , d’Écossois et d’Irlandois , pour se rendre à 
Brest , où ils dévoient s’embarquer. Les officiers 
généraux que l’on avoit nommés pour servir a- 
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vcc lui, s’y rendirent aussi. M. de Lausun a- 
voit en\ic d’y suivre le roi d’Angleterre ; mais il 
vonloit faire ses conditions bonnes. Les minis- 
tres n’etoiect point fâchés de le voir partir; ils 
apprchcnduicut toujours le goût naturel que le 
roi avoit en pour lui. Ils opinèrent fort à ce qu’il 
suivit le roi d’Angleterre ; mais , quand il fut ques- 
tion de partir, il demanda qu’on le fit duc , et en 
lit la première pro}>osition à M. de Seignelay, 
pour la porter au roi. M. de Seignelay lui dit de 
bien songer à ce qu’il faisoit. Le roi reçut très- 
mal cette proposition , et, quand Lausun parla au 
roi , sa majesté lui répondit très-rudement. Lau- 
sun s’excusa, en disant que le roi d’Angleterre 
lui avoit dit de le faire , et prév iut le roi et la reine 
d’Angleterre, afin qu’ils dissent la même chose 
au roi , ce qu’ils ne manquèrent pas de faire l’un 
et l’autre. M. de Lausun s’étaut vu refusé, ne 
voulut plus aller en Irlande , et trouva que ce 
voyage ne lui couvenoit plus. On nomma Rosen 
pour y aller en qualité de lieutenant général. Les 
autres officiers que l’on y avoit envoyés , étoient 
Maumont, capitaine aux gardes, pour maréchal 
de camp ; Pusignan , colonel du régiment de Lan- 
guedoc, pour brigadier d’infanterie; Lesy-Gi- 
rardin , brigadier de cavalerie, et Boeslo , capi- 
taine aux gardes, pour major général. Us étoient 
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tous forl lioiniêics geus , mais des plus me'diocres 
offîciers des troupes du roi. Le seul Koseii , qui 
est aUctnand , etoit celui sur qui l'on pouToit se 
confier j>our faire tenter quelque chose par lui. 
Avec cela , l’on envoya cent capitaines et cent 
lieutenans des corps qui n’etoicut pas destines 
à servir en campagne, et deux cents cadets. Cela 
ne laissoit pas d’être considérable , et pouvoit en 
]»eu de temps servir à discipliner des troupes. 
On travailla à l’équipage du roi d’Angleterre. 
Le roi lui lit tenir prêt tout ce qui lui etoit ne- 
cessaire , et avec profusion , meubles , selles , 
housses ; euiin , tout ce que l’on peut s’imaginer 
au monde ; le roi lui donna même sa cuirasse, 
n LiC roi d’Angleterre voulut, avant que de par- 
tir, laisser <[uelque marque à M. de Lausun de 
sa reoonupissauce. Sa majesté britannique vint à 
Paris faire ses dévotions à Wotre-Danm, ety don- 
na Q M. de Laitsun l’ordre de la Jairetita-e : en 
le lui donnant, il mit à son ruban bleu une mé- 
daille de Saint-Georges enrichie de diamans , qui 
étoit la même que le roi d’Angleterre , qui eut la 
tête tranchée , avoit donnée à son hls le feu roi, 
en se séparant de lui. Las diamans en étoient 
très -considérables ; comme il n’y a que vingt- 
cinq personnes qui aient cet ordre , il n’y en a- 
voit qu’un de vacant, qui étoit celui de l’électeur 
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tle Bi-andebourg. Le roi le donna ici à M. de 
Lausun , et le prince d’Orange le donna en An-» 
gleterre à M. de Sclioniberg , à quoi il ajouta \angt 
mille e'ctis de pension , avec la charge de grand- 
mailrederarüllerieduroyaiime. 11 dispensa beau- 
coup d'antres grâces à ceux qni l’avoieut suivi. 

. Le roi d’ Angleterre , après avoir donne' l’ordre 
à M. de Lausun , alla dîner chez lui avec le nonce 
du pape , qui resnloit à sa cour, M. l’archevèqnc 
de Paris et beaucoup d’autres gens. St*s amis les 
je'suites y vinrent lui dire adieu. Ensuite il alla 
chez des religieuses augloises, où il toucha des 
ecrouelles , qu’il ne touche , et dont il ne prétend 
guérir qu’en qualité' de roi de France. 11 vint 
ensuite voir au Luxembourg mademoiselle qui 
n’alloit point à ia Cour, parce qu’elle ètoit fort 
me'contcnte du roi 5 sur le sujet de M. de Lausun. 
EiHeprenoit le prétexjte delà mort de madame de 
la Menu'dle , qui étoit morte de la petite vérole , 
dans sa maison de la ville à Versailles. 11 est vrai 
qu’elle en étoit tombée malade dans le château 
àu sortir de citez mademoiselle. Le roi d’Angle- 
terre alla aussi aux litles de la vintatioD de Chail- 
lot , qni étoient ses amies du temps qu’il evoit 
demeure en France ,■ parce que la reine d’Angle- 
terre , sa mèr», y faiso h d’assez longs séjours, et 
il repassa ensuite par St.*Cloud, pour faire com- 
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plimcnt à monsieur sur la mort de la reine , sa 
fille , et pourvoir St.-Cloud , qu’il n’avolt jamais 
vu. De là, il alla à Versailles dire adieu au roi, 
et s’eu retourna à St.-Germaiu , où il faisoit son 
séjour ordinaire. Le lendemain, le roi lui alla 
aussi dire adieu à St.-Gerraain. Leur séparation 
fut fort tendre. Le roi dit au roi d’Angleterre , 
que tout ce qu’il pouvoit lui souhaiter de meilleur, 
étolt de ne le jamais revoir. Il nomma M. d’A- 
vaux pour le suivre comme ambassadeur , et le 
comte de Mailly , qui avoit épousé une nièce de 
madame de Main tenon , pour l’accompagner jus- 
qu’à Brest, où il s’embarquolt. La relue d’An- 
gleterre demeura avec son fils , le prince de Galles, 
à St. -Germain , et pria qu’on ne lui allât faire sa 
cour que les lundis, trouvant qu’il ne lui étoitpas 
convenable de se livrer beaucoup au public , daub 
le temps que, selon les apparences, son mari 
alloit essuyer de grands périls. 

Le roi d’Angleterre alla en chaise jusqu’à Brest ; 
mais sa chaise se rompit à Orléans ÿ les gens su- 
perstitieux trouvèrent cela de mauvais augure. Il 
arriva un autre malheur à son équipage , qui s’e- 
tolt embarqué. 11 y eut un bateau qui se rompit 
contre les arches du pont de Ce, et un de ses 
valets de garde-robe, nommé la Bastie, qui éloit 
celui qui l’avoit toujours suivi fidèlement, se noya. 
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^ 11 prit , à sa place , un des valets de chambre de 

Mailly. Sa majesté britannique arriva à Brest, sans 
avoir souffert d’autre accident. Elle y trouva une 
escadre de treize vaisseaux , toute prête à la trans- 
porter ; mais le temps lut si mauvais , qu’il fallut 
demeurer un assez long temps à Brest. Le vent 
ayant tourné, le roi s’embarqua ; mais à peine 
i’étoit-il que dans le moment il changea si bien , 
qu’il faUut rentrer dans le port Comme il y ren- 
troit , un autre vaisseau j qui sortoit à pleines 
voiles, vint donner sur celui du roi d’Angle- 
terre , et ce prince courut grand risque , sans l’ha- 
bileté du capitaine qui, dans le moment, ht fai- 
re une manœuvre excellente , et le vaisseau du 
roi en fut quitte pour le mât de beaupré , qui fut 
rompu. 

Après que le grand deuil de la reine d’Espa- 
gne fut passé , on recommença les comédies , et 
l’on croyoit que les appartemens reconimenco- 
l'oient aussi ; mais le roi retrancha ses plaisirs et 
dit, qu’il avolt beaucoup d’affaires; que l’heure 
des appartemens étoit celle qui lui convenoit le 
plus pour travailler, et qu’il aimoit mieux em- 
ployer le beau temps à aller à la chasse. Ainsi ce 
fut là une occupation de moins pour les courti- 
sans. M. de Duras partit alors avec Chanlay, 
pour se rendre sur les bords du &bin , et pren- 
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dre toutes les mesures pour la campagne. Il y 
avoit de tcm|is en temps de petites escarmouches 
entre les troupes du roi et celles des Allemands, 
et le plus souvent nous n’y trouvioîis pas notre 
avantage. On jugea que l’on ne pourroit pas sou- 
tenir les places du pays de Cologne , qui etoient 
Nuits, Kaysersweri, Lintz, et Rhinherg ; le roi 
avoit besoin de scs troupes , et ne les vouloit pas 
exposer sans en tirer qtielqu’avantage-, ‘outre que 
les places etoient si mauvaises , que la prise en 
etoît sûre. > 

Le départ du roi d’Angleterre pour l’Irlande 
ne laissa pas une grande espeVance an roi de le 
voir remonter suele trôné. Iln’avoitpas été’ long- 
temps en France, sans qu’on le connût' tel qu’il, 
e'toit : c’est-à-dire , un homme entêté de sa relû» 
gion , abandonné d’ose extraordinaire 

aux jésuites. Ce<n^<ait pas été pourtant son plus 
grand défaut à l’égard de la uonr; mais il étoitk 
foiblc , et supportoit phstôt ses malheurs par in- 
wwibiKté que par courage , quoiqu’il fût né a- 
vcc une «strême valeur, souteime do- mépris de 
la mort si commun aux Angltm Cep^adam c^. 
toit quelque chose qu’il eût pcwvce parti-là. On 
en étoit défait en France j -et , seten les apparen- 
ces, les troupes que le prince d’Orange s’étoit 
engagé d’envoyer Sur les côtes pour 4aire une dr*. 
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version , alloieut passer en Irlande. On donna 
donc à sa majesté' britannique une e^adrc de 
dix vaisseaux, et II arriva enfin heureusement ep 
Irlande avec beaucoup d’officiers françols, et 
avec tous les Anglols cl Irlandols, qui rc'toieut 
venu trouver, ou qui avolent demeure' en Fran- 
cp, liC roi les fit conduire tous à Brest par dlfle- 
réntes roiites, à ses frais, et Ils y firent mi de'sor- 
drec'pouvan table. Le roi d’ Angleterre, qui avolt 
. etc' homme de mer, e'tant dite d’Yorck , ne fut 
pas content de la marine, et le manda au roi. 
Cela donna des vapenrs à M. de Selgnelay. Il y 
eut des ordres pour faire conduire à Brest toutes 
les choses ne'ccssaircs pour l’Irlande j elles y fu- 
rent expedie'es avec promptitude et en grande 
quantité', parce que M. de Louvols s’qu mêla. 

^ On y envoya aussi tout ce qui étoll ne'cdSsalre 
pourtm côrps raisonnable! de cavalerie', et pour 
armer rinfanterie. L’arme'e du roi d’Aiiiiletcrre 
produisit line grande** joie en Irlande dans l’es- 
prit des pcttplës : Il y avolt un temps infini qu’ils 
n’en avolent \aî, et ils e'tolenV comme les escla- 
ves des Anglols. Lé roi leur conserva leurs prlvi- 
le'ges, les augmenta même, et confisqua aux ca- 
tholiqites les biens que l’on avolt autreJols con- 
fisque's aux grands seigneurs de la religion angll- 
caùc. Il fitTirconel duc, pour le re'compenser 
HT. ’ 3 - 


liï Cc^igle 


/ 


MJiiMOlRES 


l8 

du soin qu’il avoit pris de lui conserver celle ile, 
el de sa lideJile' personnelle. 

La mon de la reine d’Espagne avoit enlière- 
ment indispose la cour du roi calliolique conire 
Li France. La passion que ce prince a>oil pour 
son eponse l’avoil empêche de se déclarer con- 
tre- nous , maigre les menées de la cour de l’em- 
pereur, qui lenoit auprès du roi catholique l’hom- 
me d’Allemagne qui a\olt le plus d’esprit. C’e'toit 
!M. de Mausseld, qui avoit e'pousè mademoiselle 
d’Aspremorit, veuve du duc de Lorraine, et qui 
e'toll maître de l’esprit du conseil d’Espagne. On 
sut à la cour à quoi l’on devoit s’attendre des Es- 
pagnols, et l’on prévint leurs desseins en leur dé- 
clarant la g\ierrc. On ordonnaàRebeuac,amhas- 
sadeur en Espagne, de revenir incessamnieut, et 
tout fut fini de ce côlè-là. 

La cour èloit fort occupée pour les affaires de 
la guerre. Il y avoit peu d’argent ; il en falloit, 
beaucoup ; et le controleur general ctoil hommç 
peu capable et peu style à son emploi. Il falloit 
que M. de Lonvois, qui l’avoit porte' à cette place, 
l’y soutînt , et travaillât pour lui ; et lui-même a- 
voil déjà tant d’affaires, qu’il étoitétonnautcom- 
ment il n’y succomboit pas. Cepentlanl il n’y a- 
voit point à reculer ; il falloit cheminer, quoiqu’il 
en fût J car les ennemis se préparoient très-forle- 
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ment. On fit desiiu.'itlon des armées %* il y en 
devolt avoir une eu Allemagne , commandée par 
M. de Duras; une en Flandre, par le mare'chal 
d’Humlcres ; une en Ro ussillou ,'par M. de Noail- 
les , gouverneur de là province , et une au milieu 
de la Ffance, pour pre'venir les de'sordres ^ dont 
on e’toit menace par les gens de la religion , et 
aussi pour qu’elle pût être transportée eu quel- 
qu’endroit que ce fût, en cas que les ennemis 
fussent assez forts pour faire une descente. Poul- 
ie roi , il demeuroit à Versailles , afin d’être tou- 
jours dans le milieu du royaume, et, de là, pou- 
voir plus aise'meut donner ses ordres par tout. 
On envoya M. le mare'chal de Lorge commander 
en Guyenne ; M. le mare'chal d’Estrees , dans les 
doux e'vêche's de St.-Pol et de Cornouailles, eu 
Bretagne, où les ennemis pouvoient plus aisé: 
ment faire des descentes ; M. de Chaulnes , dans 
le reste de là Bretagne , qui etoit sOn gouverne- 
ment ;M. de la Trousse, eu Poitou etpays d’Au- 
iiis , tpioiqiie Gace , qui e'toit gouverneur de la 
province, y fût actuellement; niais, afin de lui 
làlre supporter plus patiemment ce de’sagre'ment , 
on le fit maréchal de camp. On laissa le com- 
mandement de la Normandie aux lieutenans ge'- 
ne'raux de la province, Beuvron et Matignon, 
gens de qualité, et. honnêtes gens, mais fort peu 
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capables pour la guerre. Beuvrou e'ioil frère .de 
madame d’Arpajon , que madame de Malrilenoii 
avoil faite dame d’honneur de madame la dau- 
phine. Les Beuvron s’eloient attaches à mada- 
me de Maintenon j cela suibsoit pour ne point 
recevoir de de'sagrement , et l’on ne pouvoit pas 
bien traiter run sans faire le même traitement à 
l’autre, lieiivron, dont je parle, c'ioit beau-frère 
(leM. de Scignelay , etfalsoit fortl)icn sa charge , 
quând il n’y j^voit rien à faire. On lui donna la 
Hoguelte , officier des mousquetaires, pour ma- 
réchal de camp , qui etoit celui sur lequel rou- * 
loiciitles affaires de la gueiTe. On mit , pour com-^ 
mander en Languedoc, Broglio, lieutenant gêne- 
rai , parce qu’il se trouvoit beau-frère de i’iuteu- 
dant , qui etoit homme d’esprit , et en qui la cour 
avoit beaucoup de conGance; On laissa en Pro- 
vence Grignan, lieutenant du roi delà piovince, 
qui y avoit toujoims bien fait ce qu'il avoit à fai- 
re. En Dauphine, l’on mit Lassai , maréchal de 
camp , qui etoit d’une famille de robe , mais qui 
avoit toujours eu la réputation de bon officier. 

En Béarn , on envoya le duc de Gramniont, pour 
.représenter seulement ; car l’on savoil bien qu’il 
n’y avoit rien à faire. Telle etoit la disposition des 
commandemehs. On changea beaucoup de gou- 
verneurs de villes particulières, parce qu’ils é- 
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loient trop vieux , et c{uc les aOaires présentes 
tlcmaacloient des gens un peu jdiis actifs qu’ils 
ne pouvoient être. On fit faire le tour du royau- 
me à M. de Vaidjan , pour visiter les places ma- 
ritimes, qui etoient en fort mauvais eial, parce 
qu’elles n’e'tolcnt p^is du district de M. de Lou- 
voisj outre 'que, tandis que la France n’avoit 
point d’affaire avec l’Angleterre , il ne pouvolt 
lien arriver de mauvais de ce côte-là. Cependant 
l’on y fit travailler très-vigoureusement. La Ro- 
chelle fut en fort peu de temps mise en bon état: 
on travailla à Bordeaux , et Brest fut mis eu re- 
pjrésenlatLon de défense ; car la place vaut si peu 
■ de chose par sa situallon , que rien ne la peut 
.rendre bonne. M. deVaubau ordo'iina aussi des 
redoutes le long des côtes, dans les endroits où 
l’on pouvoit faire des descentes, et lit planter 
des palissades, eu manière de cheval de frise, 
le long des rivages de la mer. On posta beaucohp 
dcpièccs de canon, selon la Situation des endroits, 
pour battre les bàlimcns qui pourrolent tenter la 
descente. Enfin , toutes les côtes furent au mois 
de mal eri état de défense. On déclara la g'uerre 
au prince d’Orangè , et aux Auglois qui l’avolcnt 
suivi, et qui avoient contribué à chasser leur 
juince naturel ; ou lit marcher des troupes aux 
endroits de Fr^uice, où l’on ciwoil en avoir 
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le plus Je besoin ; on en fourrailloit depuis le, 
Bc'arri jusqu’en jNôrmandie. 

Cependanl, chacun songeoit, à la cour, à son 
depari. Le prince de Conli, qui n’etoil pas en- 
core rentre' dans les bonnes grâces dn roi , lui a- 
voit demande dans le commemcemenlde l’biver, 
et a\cc instance, un régiment. Le re'ginient lui 
fut refuse'. 11 demanda ensuite d’être brigadier, 
croyant qu un re'giment droit à conséquence, par- 
ce tpie l’on s’y fait des cre'alures. Sa demande bd 
fut aussi refuse'e. £nlln , il demanda d’aller vo- 
lonuiire dans l’armee d’Allemagne. On ne le lui 
put reluser 5 et il se prépara à y aller avec M. le 
duc , qui fut prêt à n’y avoir non plus aucun com- 
mandement J car l’on mit son régiment d’infan-* . 
torie dans Bonn , et celui de cavalerie aussi j et, 
quand il s’en jdaignit, on dit que c’o'loitla faute 
de M. de Sourdis , à qui l’on avoit niande' d’y 
mettre un régiment de dragons , et qu’il avoit lu 
Bourbon. On crut que l’on ne poui roit pas ai- 
sément Urer le régiment de Bourbon de Bot)n, 
on lui donna un brevet pour commander le régi- 
ment de Condc. Cependant , à la fin , on l’en ti- 
ra, et il servit à la tête de son régiment. M. du 
Maine, qui devoit aussi servir en Allemagne, n’y 
fut pourtant pas employé! On fit venir son régi- 
ment en Flandre; nvais, en entrant en campa- 
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gnc y ou lui doiinu une brigade a, couiuiauder y 
peiidaut que les princes du sang avoieut à peine 
la simple permission de ser\ir : encore fui -ce 
beaucoup, que l’on leur épargnât le désagré- 
ment d’être dans la meme armée. 

Vers ce temps-là , il ne se passa rien de con- 
sidérable à la cour, que le combat du comte de 
Srionue avec Hautefort-Saint-Cliamand , qui é- 
tôit exempt des gardes du corps , honnête garçon , 
et assez bien traité de tout le monde. Il avoit, 
chez madame la princesse de Conli, la lUle du 
roi , une sœur «jtti éloit fort laide j cependant , 
elle se lit aimer du comte de Briounc ; et cette 
passion dura fort long-temps. Ils se brouillèrent, 
et se raccommodèrent plus d’une fois , comme il 
arrive dans toutes les passions. Enlin , la demoi- 
selle , que l’exemple de la comtesse de Soissons 
avoit gâtée, comme bien d’autres qui croyoieiit 
<jue l’on ne les aimoitque pour les épouser, par- 
la de mariage. Je crois que le comte de Brioune 
le sut. Il s’eu moqua. Le Irère , en sortant du cou- 
cher de monseigneur, attaqua le (jgmte de Brlon- 
ne de conversation. Us allèrent sur le bord tle 
l’étang auprès de l’hôlel de Soissons, qui elnit 
un chemin peu passant, sur-tout à l’heure qu’il 
étoit , et ils s’y battirent. Hautefort fut blessé d a- 
bord ; mais il donna un coup d’epée dans la cuis - 
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se du comlc de Brionne, et lui laissa son opec. 
Le coup de Hautcrort ne l’enipêclia pas de pa- 
roîlre encore le soir; mais le lendemain tout se 
sut. grand preNÔl fit des informations. Haute- 
fort s’écarta , et fut ca sse ; on fit sihicn , que ce- 
la ne passa pas pour duel. Le parlement en pnt 
coniiotssaijcc, et on les mit tous deux en prison : 
le comte de Biionne à la Bastille, et l’autre à la 
Conciergerie. La demoiselle alla du château où 
elle denieuroit, à I hotel de Conii. Elle fut trois 
semâmes ou un mois sans paroître; ensuite elle 

revint, et voulut faire eomme auparavant. On lui 
dit d se retirer; elle sc mit dans le Port-Royal. 

Il partit, dans ce temps- là, mi secours con- 
siderahle pour l’Irlande. Il y eut une escadre de 
vingt-deux ou Mngt-trois vaisseaux ,.conimandcs 
par le comte de Chaieau-Regnault, qui sortirent 
de Brest avec beaucoup de bàtimens de charge, 
tous charges de ce que l’on avoit pu assembler,^ 
depuis trois ou quatre mois, de choses necessai- 
res a une armee. Le prince d’Orange avoit aussi 
nus une flotte en mer, iureVieiirc de deux ou trois 
vaisseaux à celle du roi. Celté flotte etoit corn- . 
nlandce par Herbert, dont la reputaüon et la 
capacité etoient beaucoup supérieures à celles de 
M. de Château -Régnault. On vouloit aller dé- 
barquer à Kiusale, pejit port d’Irlande, où le 
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roi d’Angleterre avoit descendu, quand il c'toit 
arrive dans l’île; mais l’on apprit que Jes enne- 
mis etoient postes à portée de là. On tint con- 
seil de guerre; on trouva le liasard trop grand ' 
de faii e un déharqtiemeni à Ih vue des ennemis ; 
on prit donc le parti d’aller chercher un autre' 
port à l’occident de l’Irlande ; on le trouva pro- 
pre, et on travailla avec beaucoup de vitesse au 
débarquement à la haie de Banlry. Contme il^ 
n’y avoit plus que deux brûlots à décharger, les 
ennemis parurent; on appareilla pour aller au- 
devant d’eux; on se canonna beaucoup ; mais on 
jae s’approcha guère. Enfin, les ennemis prirent 
le large , et voilà ce que l’on appela un condiat 
gagné. Herbert s’y trouva blessé, et les ennemis 
confessèrent que, si l’on avoit voulu, on auroit 
mis leur flotte hors d’éuude servir, et qu’on leur 
auroit pris quelques vaisseaux , quoique les an- 
glois soient beaiTCoup meilleurs voiliers que les 
nôtres. M. de Chàleau-Regnaultse ccnitenta d’a- 
voir fait heureusement son débarquement , et 
d’avoir pardevers lui l'idée ou la représentation 
d’une bataille ^gnéc. Il s’en revint content avec 
\ui bon vent à Brest, ayant fort peu de monde 
de tué , et un seid de ses vaisseaux incommodé , 
qui étoit celui qu’avoit Coëtlogon, dont la du- 
nette et la galerie avoient sauté en l’air. Quand le 
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comte de Château- Régnault fut arrive’, il en- 
voya son neveu à la cour. D’abord, la joie y fut 
grande ; mais deux ou trois jours après, que cha- 
que officier general , et les plus éveilles des par- 
ticuliers eurent envoyé des relations , on ne fut 
plus du tout content. Ils se jetoicnt la faute les 
uns sur les autres, de ce que l’on' n’avoltpas da- 
vantage battu les ennemis 5 aussi eu eurent-ils 
tous des réprimandes de la cour. 

Cependant , on travailloil dans les ports avec 
une grande activité à mettre une grosse Hotte 
en nier; on travalllolt aussi à Toulon, où l’on 
devolt mettre vingt-deux vaisseaux, à ce tpie 
l’on disoit, pour la Méditerranée. A Brest et à 
Rochefort , on en dèvoit mettre plus de quaran- 
te : on envoyolt courriers sur courriers à Brest, 
pour faire avancer ; et cependant , cela alloit a- 
vecune lenteur extraordinaire. M. deSelgnelay 
faisoit marcher Bonrepos, son premier ministre , 
et tout manquoit. 

Malgré cela , U y avolt déjà quelque temps que 
M. de Duras avolt eu ordre de partir pour se 
rendre en Allemagne , sur ce ^le les troupes 
de l’empereur, et celles de l’électeur de Bavière; 
avoient marché sur le Rhin. Elles s’éloîent déjà 
saisies des postes que les troupes du roi avoient 
ahandonnés de l’autre coté, et coinmençoient à 
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se relranclier dans nue île dhns le Rhin, entre 
Philisbourg et le Fort -Louis, qni en ôtoit lar 
communication. Ils nous eussent trop incommo- 
des , s'ils s’y fussent établis. Ils avoient encore un 
poste fort considérable à portée de là , cpii c'toit 
Hansen , où le prince Ehgcne de Savoie avoit 
pris poste avec beaucoup de troupes; Le reste de 
leurs troupes s’etendoit dans le Wirtemberg, et 
dans le petit état de M. de Bade-Dourlac jusque 
à Huningue. On avoit grand’peur cpi’ils n’atta- 
quassent cette place qui est fort voisine des Suis- 
ses; et l’on n’e'toit pas encore trop sûr de leur a- 
mltie'. Le parti des ennemis y e'toit très-puissant ; 
la religion mettoit encore entièrement contre 
nous les cantons protestans. Le nonce du pape 
aflectoit de persuader aux catholiques que cette 
affaire-ci n’etoit point une affaire de religion , et 
se servoit de toutes sortes de raisons pour les met- 
tre contre nous. De plus , nous avions déjà sou- 
vent abuse' de leur bonne foi. Enfin’, tout les 
portoit à nous devenir contraires ; et, quoique 
les leve'es eussent etc faites l'hiver, comme nous 
les souhaitions, çepfndant, nous étions peu cer- 
tains de leur amitié'. On avoit fait revenir Tarn-' 
boneau, qui e'toit ambassadeur, il y avoit dc'jà 
quelque temps, parce qu’il parloit beaucoup, et 
ne faisoit que peu de chose. A sa place , on va- 
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voit envoyé M. AmeJot, qui aVloit pas un boni- 
'mc tout à lait consommé dans les négociations; 
mais aussi , il avoit un esprit plus posé , plus 
froid, et par conséquent plus convenable àTliu- 
meur et au naturel des Suisses. Peu de temps a- 
pres qu’il y fut, il renvoya le traité ratifié , et 
scellé de totis les cantons. Si nous eussions en- 
core eu les Suisses contre nous , il eût été bien 
difficile de rési.ster, parce que c’est l’entrée de 
France la moins fortifiée. Nous n’avions plus a- 
lors, dans l’Europe , que le Danemarck , (jul fût 
notre aillé ; mais il élolt trop sépar-é de nous, 
pour se pouvoir soutenir l’un et l’autre. Tous ses 
voisins étoient ligués contre lui, et parce qu’il é- 
tolt allié de la France, et parce qu’il s’étolt saisi 
des états du dùc de IIolstein-Gottorp, par droit 
de bienséance. Mais ce seul allié, nous le pou- 
vions perdre encore. Les intérêts de son frère, 
le prince Georges, qui naturellement dcvolt suc- 
céder au prince d’Orange , parce qu’il avoit é- 
pousé la seconde fille du roi d’Angleterre , et 
que le prince d’Orange n’avoit point d’enfans , 
le pouvoieut détacher en pftu de temps de l’al- 
Tiance qu’il avoit avec le roi. 

Le projet de la campagne fut très-sage. Les 
ministres supposolent que tant de différens prin- 
ces ne pouvoient pas’ demeurer long-temps unis. 
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La plus grande partie dç ceux d’Allemagne sont 
très-pauvres , et ne peuvent subsister, quand ils 
ont des troupes, que par les quartiers d’hiver 
qu’ils prennent ou dans le paj-s ennemi , ou les 
uns sur les autres. Le roi e'toit bien sûr qu’en ne 
hasardant rien, les ennemis ne pouvoicnt pas 
prendre de quartier dans'son pays. En Allema- 
gne, il y avoit les pays des prmccs eccle'sias- 
tiques qui d’oij^inaire fournissent les quartiers 
aul princes protestans : nous tenions la plus 
grande partie des trois e'iectoi ats j le roi avoit 
Mayence et toutes les petites villes qui en dé- 
pendent en deçà du Rhin j le pays de Trêves e'- 
toit au moins partagé , car le Mont- Royal d’un 
côté , et Bonn de l’autre , nous laissoient un 
grand terrain à notre disposition. A la vérité, les 
ennemis avoient CoblenU'que Ton avoit man- 
qué l’hiver dernier. Pom* celui de Cologne, nous 
étions m^ytre» des quatre places fortifiées tîe l’é- 
lecteur, qui étoient Boun, RJiinberg, Nuits et 
Keiserstverd. On avoit abandonné JNuits aucom- 
meiicement de l’hiver, et ce fut en se retirant, 
que les ennemis battirent la garnison, et que 
M. de Sourdis, qui commartdoit dans tout ce 
pays, la laissa battre, et s’enfuit. Keiserswerd 
demeura sous le commandement de Marcouié’*: 
c’étoit une mauvaise place, d’où l’ou retira toute 
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la garnison franroisc, pour y en laisser une aile-* 
mande. M. deFurslcml)erg avoil mis dans Rliin- 
berrpie un Allemand , donicsli(jue de feu M. l’e- 
Iccleur de Cologne, en qui il avoil hcanconp de 
confiance, mais l’Allemand le iraliil , et, avant le 
commencement de la campagne, prêta serment 
à M. le prince Clément, concurrent de M. de 
Fur Sternberg pour rêleciorat de Cologne , et ap- ' 
puyé par les bulles du saint- père. Dans Bonn, 
on avoit mis huit bataillons de campagne , mi rc- 
gimeui de catalerie, et un de dragons. Asfeld 
commaudoit , et on lui avoit donne de bons offi- 
ciers subalternes. Mayence eïoit garni à foison j* 
on y avoil mis le marquis d’iluxelles pouR y 
commander. M. d'Huxelles étoit l’officier d’in- 
fanterie à la mode , et la créature de M. de Lou- 
vois. Ou dit qu on lui avoil donne quatre cents 
milliers de poudre, avec douze bataillons, des 
meilleurs qui fussent en France , le re'gimenl des 
bombardieis, la compagnie des mineurs, un ré- 
giment de cavalerie, un de dragons , M. de Choi- 
si, Labile ingénieur, et qui avoit défendu Maes- 
triclit sous M. de Caylus, pour commander sous 
lui , et trois ou quatre autres bous officiers, en 
cas qu’il mèsarrlvàl aux premiers. La place n’e- 
toil pas excellente ; mais ou y avoit travaille tout 
i’iiiver, et ou l’avoil assez bien raccommodée. Le 
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Mont-Royal, qui ctoil encore une place pour 
laquelle il y avoit beaucoup à craindre , d’autant 
plus qu’elle n’etoit pas encore achevc'e, cloit 
Iburnic de même , et avoit M. de Montai pour y 
connnander. Philisbourg et Landau êtoient en- 
core pourvus de la même manière. Outre cela, le 
roi avoit beaucoup de troupes répandues dans le 
Palatinat, pays qu’on avoit jure' de ruiner entiè- 
rement, parce qu’il e'toit trop voisin de l’Alsace, 
et que celui qui avoit le plus de ^xtrt à la guerre 
cïoit M. l’électeur. palatin. Quoiqu’on l’appelât 
alors le Nestor (xerinanique , sa {^pidence s’e'tbit 
bien endormie d’aigrir le roi au point qu’il l’a- 
voit aigri ; il devoil se reconnoître trop petit 
prince, et trop sous la coulcvrine de la France, 
]K)ur ne pas s’accommoder au temps. Toutes les 
places du Palatin e'toienl garnies des troupes du 
roi , et pendant l’biver on avoit tire' tout l’argent 
qu’on avoit pu du pays. D’al^andouner ces pla*- 
ces, et de les laisser dans leijr entier, c’cloii pres- 
que mettre les ennemis du roi dans’sonpays. On- 
commença par évacuer la plus avancée , qui étoit 
Heidelberg , capitale du Palatinat. On ût sauter 
la moitié du château, qui avoit l’air grand, et- 
méritoit des égards. On brûla la moitié de la 
ville, avec des excès qu’ime gtierre moins vin- 
dicative auroit empêchés. Ensuite, on évacua 
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Maiilietui ; ou rasa la ville et la citadcUe , en 
sorte qu’il ii’y resta pas uue luaisou , et les ruines 
même eu furent jeuies daus le Rhin et dans le 
Necker. Ou brûla \\ omis , qui eloit une petite 
republique sur le Rhin. Ou en fit autant à Spire', 
ville appartenant à l’clecteur de Trêves, comme 
êvêque de Spire, parce qu’on pouvolt quelle 
. pressoit trop l’..-Vlsace. Pour. Frauckeudal , il fut 
rase seulement, parte que, comme l’on avoit 
Mayence , il e'toit dilRcile à nos ennemis tle s’en 
rendre les maîtres. Ou lit un pareil traiteuieut ù 
uii grand noiifbre de petits mauvais chateains , 
que les troupes du roi avoieut occupes peudaùt 
l’hiver, et qui pouvoieut servir de postes aux 
ennemis. M. de Duras alla s’e'tabl r à Strasbourg , 
pour 'attendre le commencement de la campa- 
gne. Les Allemands ne s’y mettent jamais de 
bonne heure; mais npus ne [touvious rien faire 
pour les prévenir : il falloit voir à quoi ils s’atiar- • * 
cheroient. 11 y avoit d'eux places qui n’e'toient 
point achevées', qui e'toieut Redibrt et Landau. 

• On y travailloil à force; ainsi il falloit laisser les 
troupes , et sur- tout l’infanterie , tout le plus long- 
■ temps que l’on pouvoit, dans les places. A l’e- 
gard de la cavalerie , il u’êtoil pas bon non pins 
qu’elle campât de trop bonne heure , parce qu’il 
y eu avoit beaucoup de nouvelle , et que même , 
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dans la vieille, on avoit été obligé d’y fourrer 
beaucoup de compàgniesj qui venoient d’être 
tout fraîchement faites; ainsi tout demenra dans 
les places ou dans des quartiers, jusqu’à ce qué 
les Allemands commencèrent à paroître du côté 
de la Flandre. M. le maréchal d’Hnmières, qui 
étoit à Lille, eut ordre de s’eu aller à Philippe- 
ville, pour mettre de bonne heure l’armée en 
campagne. Il eut ordre de l’assembler auprès de 
Maubeuge , et le fit an commencement de mai , 
que les ennemis n’avoieut pas encore son«xé à 
assemlder leurs troupes. Il reprit quelques châ- 
teaux, dont les ennemis s’étoient saisis pendant 
1 hiver, et les fit raser. 11 eut le même ordre qu’ont 
tous les généraux en France : ce fut de ne pas 
combattre. M. de Valdec , informé de cet ordre, 
assembla son armée, l’assembla foible, et dorma 
au maréchal d’Humières de fort belles occasions 
de le battre. Même le peu de précaution qu^l 
prenoit, allolt ou à la mal habileté on à Pinsolen- 
oe. Cependant le maréchal , suivant son ordre a- 
veugléraent, n’en profita point. 

Le premier exploit qui se passa, fut en Catalo- 
gne, où M. de Noailles, qui commandoit l’ar- 
mée, composée de deux ou trois vieux régi .mens 
d infanterie , avec quelque cavalerienouvelle, dès 
dragons de meme, et le reste des milices de Id 
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province , se saisit de Canipredon , mauvais vil- 
lage , et d’une tour , qui elbit k deux lieues de- 
là. Comme c’e'loil là son premier exploit , il en- 
voya un courrier en porter la nouvelle à la cour, 
et l’on y parla de cette conquête , comme de 
quelque chose de fort considérable. Le poste e- 
toit pointant de lui-même fort mauvais ; il y a- 
voit peu de gens à le défendre; point d’armée à 
le secourir, les Espagnols n’étant pas assez puis- 
sans ])Our mettre deux mille hommes ensemble 
dans leur pays. 

On espéroit toujours en France que l’humeur 
hautaine du prince d’Oraiige deviendroit insup- 
portable aux Angloisyet, comibe nous nous flat- 
tons trfes-volontiers j on ne doutoit point de voir, 
en très-peu de temps , une révolté’ en Angleterre. 
Cependant-^ le prince d’Orange avoit été couron- 
né roi d’ Angleterre, avec de très-grands applau- 
dissemens. La convention d’Ëcosse Ini avoit auKÎ 
envoyé la couronne-, quoique le roi eût encore 
des partis fort puissans dans le nord de l’Écosse. 
Le prince d’Orange avoit fait assembler le parle- 
ment, qui lui avoit accordé généralement tout ce 
qu’il lui avoit demandé ; c’est-à-dire, de l’argent 
poitr payer les troupes hollandoises , et pour 
rembourser les avances que lui avoit faites la 
Hollande pour son de.ssein , de l’argent pour sa 
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sui)sistance , et les moyens d’en lirer pour faire 
la guerre à la France. Tout cela s'etoit lait avec 
une iranquillile elonuante. Londres , qui n’cloit 
point accoutumée à avoir des troupes , en e'toit 
remplie , sans oser souffler, et le prince d’Orange , 
en deux mois, etoii.deveuu plus maître de l’An- 
gleterre qu’aucun roi ne l’atoit jamais etc. Les 
Anglols , qui av oient chasse leur roi , sous pré- 
texte de défendre et conserver leur religion, la 
\oyoient changer entièrement ; car le prince 
d’Orange, tout eu faisant semblant d’accommo- 
der les deux religions , c’est- à-dire , l'anglicane 
et la sienne , prétendue réformée , laissoil les mi- 
nistres de la dernière entièrement les maîtres , et 
professolt ptibllquenient son calv inisme , à quoi 
tous les Anglôis applaudissoient. 

Le prince d’Orange falsoit travailler avec un 
grand soin à rarmement de la Hotte angloisc, 
pour la joindre avec celle des lloUandois. On ne 
pouvoit pas s’imaginer, dans ce pays-là , qu’après 
les dépenses que le roi avolt faites, il lut en état 
de mettre sur pied une Uotle assez considérable 
pour leur opposer, et ils coraptoieut d’ètre en- 
tièrement les maîtres de la mer. Dans les combats 
particuliers , qui s’étoient donnés de vaisseau à 
vaisseau , les François avoieul presque toujours 
eu l’avantage, et ou avoit lait plus de prises aux 
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enuemis, qu'ils ne nous en avoient faites. Us ne 
comploient pas que l’on laissât la Méditerranée 
entièrement abandonnée , et garde'e seulement 
par les galères. Ils savoient que nous avions la 
guerre contre les corsaires d’Alger, et jugeoient 
qne cette guerre suffisoit pour occuper un nom- 
bre assez considérable de vaisseaux : ou trailoit 
pourtant de la paix; niais , eu traitant, nous conü> 
uuions dans cette hauteur à quoi nous sommes 
si bien accoutumés, et depuis si long -temps. 
Quoique nous ne vissions que des ennemis autour 
de nous , nous voulions cpie les Algériens se con- 
tentassent d’une trêve , parce qu’il y avoit un 
grand nomlire de leurs gens , qui étoient escla- 
ves sur nos galères , qui nous servoient bien , et 
que par la trêve on ne rendroit pas ; mais les Al- 
gériens n’y voulurent point consentir. 

Le prince d’Orange cçinptoit donc que l’arr- 
’mée de mer n’apporteroit aucun obstacle à ses 
desseins; et, par-là, il regardoit l’aibiire de l’Ir- 
lande comme une très-petite affaire. Ceux qui , 
dans le commencement , y avoient tenu son parti , 
avoient été battus, et tous s’étoient réfugiés dans 
une place assez bien fortifiée pour ime province 
comme l’Irlande , où il n’y eu a aucune. Les An- 
glois l’avoieut fait bâtir poiU' la sûreté du com- 
merce avec l’Irlaude : elle s’appeloit Deri ; et com.- 
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me c’ctoient les marchands de Londres qui l’a- 
voient fait bâtir, ils y avoient ajoute' London , 
qui , en anglois , veut dire Londres ; de manière 
fju’elle s’appeloit Londonderi. Tous les partisans 
du prince d’Orange s’e'toient jete's dedans, et en 
ce'dèrenl le commandement à un Anglois qui a-> 
voit etc' ministre. Le roi d’Angleterre donna ses 
ordres pour la faire investir, sans pourtant quit- 
ter Dublin. Sa majesté britannit^ue avoit deux of- 
ficiers d’infanterie françois , que le roi lui avoit 
donne’s pour aller avec lui , qui ëtoient Maumont , 
capitaine aux gardes et mare'chal de'camp , etPu- 
signan , colonel d’infanterie et brigadier. Il y a- 
voit long-temps qu’ils servoient tous deux j mais , 
avec cela , ils e'toient au nombre des officiers de 
médiocre capacité' 5 cependant , ils pouvoienl pas- 
ser pour bons en Irlande, où il n’y en avoit point 
de meilleurs. Les troupes qu’ils commandoient 
e'toient fort mal discijdinécs j celles qui étoient 
dans Londonderi l’e'loieut tout aussi mal ; mais 
les Anglois ont pour la nation irlandoise un mé- 
pris, qui leur donnoitun air de supériorité. Mau- 
mont fut tué en allant reconnoître la place , et 
l’autre, peu de jours après, voyant une sortie 
que les ennemis faisoieut assez en désordre , crut 
qu’il n’y avoit qu’à les pousser avec le peu de 
gens qu’il avoit. 11 ne s’aperçut pas d’une embus- 
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Cîide que l’orî avoit dressee. Il fut coupe' , et il y 
j^eril avec beaucoup de gens. 11 ne restoil plus 
d’officiers sur qui l’on pût faire rouler le siégé; 
car Rosen , qui éioit'le meiUeur que le roi eût en- 
voyé en Irlande, e'toit un Allemand, très -bon 
officier de cavalerie, mais qui, en sa vie, n’avoit 
rien su qui regardai l’infanterie. On se contenta 
de tenir bloque Londonderi , dans l’espe'rance 
* qu'il seroil oblige de se rendre , parce que la 
quantité de gens <pn s’e'toienl retirc's dedans, rfè 
poiivoieul subsister long temps; ei l’on comploit 
aussi qu’ils ne seroicut pas secourus. On prit deux 
petits forts qui gardoieut la rivière, par où l’on 
y pouvoil jeter du secours ; on fit faire ensuite 
une estacadè, potir empêcher les bàtiniens de 
passer de nuit, et l’on employa le peu d’artillerie 
qu'il jr avoit pour la défendre. 

l’oüs les jours , il nous venoit de fausses nou- 
velles de ce pays-là. 11 y eut des vaisseaux anglois , 
qui, après le combat de Baniry, se détachèrent; 
le bruit fut d’abord , qu’ils s’élolenl venus rendre 
au' roi ; mais il se trouva qu’ils éloient allés pour 
tenter I<‘ secours de Londénderl , qu’ils tentèrent 
d’abord fort luulllemenl ; mais, dans la suite, ils 
trouvèrent moyen de rompre l’estacade , et de 
])orler dans la ville un secours considérable, qui 
fil qu’on leva le blocus , et qu’on ne songea plus 
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au sle'ge de celle place. 11 y eul même des révol- 
tes, qui se saisirent encore d’une autre petite 
place dans les marais ; mais le roi d’Angleterre 
y envoya llaniiltou , qui eioit lieutenant ge'ueral 
de ses armëes, et qui avoit ëte long-temps colo- 
nel d’infaulerle eu France. On l’avoit citasse' de la 
cour, parce qu’il s’cloit rendu amoureux de la 
piincesse de Conli , lille du roi , et qu’il parois- 
soit qu’elle aimoit bien mieux lui parler qu’à un 
autre. HamUton défit ces re'volte's , qui ctoient en 
fort petit nombre. 

Cependant, la reine d’Angleterre ëloit à St.- 
Gcrmain, dans mie tristesse et un abattement ë- 
pouvantables. Ses larmes ne tarissoient pas. Le 
roi , qui a l’ànie bonne , et une tendresse extra- 
ordinaire , sur-tout pour les femmes , ëtoit touche' 
des malheurs de celte princesse , et les adoucis- 
soil par tout ce qu’il pouvoit imaginer. 11 lui fai- 
soit des prësens , et , parce qu’elle ëtoit aussi dë- 
vote que mallieiu'eiise , c’ëtoient des prësens qui 
convenoieut à la dévotion. 11 avoit aussi pour el- 
le toutes les coinplaisanccs qu’elle nrëriloil : il la 
faisoit venir à Trianon età Marly , aux fêtes qu’il 
y donuoit ; enfiu , il avoit des manières pour elle 
si agrëablcs et si engageantes , que le monde ju- 
gea qu’il ëtoit amoureux d’elle. La chose parois- 
soit assez probable; les gens qui ne voy oient pas 
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ccla (ic furL près , assuroieut que madame de 
Mululciion , (juoiqu’eile ne passât que pour a- 
mie , regardoit les manières du roi pour la reine 
d’Angleterre avec une furieuse inquiétude. Ce 
n’éloii pas sans raison ; car il n’y a point de maî- 
tresse qui ne terrasse bientôt une amie. C-epen- 
danl , le bruit de cet amour ne fut que l’effet d’un 
discours du public, fonde sur les airs honnêtes 
que le roi ne pouvoit s’empêcher d’avoir pour 
une personne dont le mérite étoit aussi avoué de 
tout le monde, que celui de la reine d’Angleter- 
re, quand même elle n’eîitété que particulière. 

M. de Lausun étoit le seul h'rançois considé- 
rable qui eût eu part à l’aihiire d’Angleterre, 
parce qu’il étoit le seul qui y fût. 

Cependant, sa majesté britannique crut lui a— 
voir des ol)iiguliuus inUnies , et le hiissa, en par- 
tant,. dans la confidence de la reine. A propre- 
ment pacltT, M. de Lausun «toit le ministre d’An» 
gleterre en France. Il n’a voit jamais été aimé de 
M . de Lou\ ois ; mai» il laisoit tout ce qu’il pou- 
voit pour gagner les bonnes grâces de madame de 
Mainienun. Il savoit bien qu’il n’y avoit que ces 
deux côtés , pour pouvoir approcher le roi , et 
peut-être comptoit-il celui de matlame de Main- 
tenon comme le plus sûr. Il jugeoit , avec tout le 
monde, que madame de Maiulenon ne regardoit 
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poiul M. de Loiivois comme son ami : au con- 
traire, elle ne le regardoii que comme un minis- 
tre utile au roi , un ministre qui tiloit bien avec 
son malu e , sans qu’eUe y eût contiibue' , et qui 
ëtoit Inen dans sou esprit avant elle. Mais M. de 
Seignclay, elle le rcgardoit comme sa créature: 
quoiqu’elle ne fût pas lie'e de droit fil avec lui , 
elle Tëtoit par ses soeurs , madame de Beam illiers 
et madame de Clievreusc. M. de Lansun crut 
donc qu’il feroit im grand coup pour lui , et qui 
plairoit fort à madame de Maintenon , de tirer 
l’alfaire d’Irlande des mains de M. de Louvois , 
pour la mettre dans celles de M. de Scignelay. 11 
persuada si bien la reine d’Angleterre , que cela 
fut fiiit, et peut-être au grand contentement de 
M. de Louvois , qui ne pouvoit pas être généra- 
lement charge' de tout. 

Sa santé' n’ëtoit pas aussi robuste qu’elle paroîs- 
soit ; il n’ëtoit jamais long-temps sans avoir des 
accès de fièvre , et ne savoit ce qne c’e'toit que 
de se ménager dans un temps comme celui- ci. 
M. de Seignelay avpit la marine , et U paroissoit 
probable que, comme tous les passages d’Irlan- 
de dëpendoientde lui, le roi d’Angleterre soroit 
mieux servi. Ce n’est pas que sons la direction de 
M. de Louvois, qui lut à la ve'rite' pendant peu 
de temps, il n’y eut une grande profusion de 
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toutes les choses necessaires, cl cela eloit allé si 
loin , qu’elles ne purent pas toutes passer avec le 
roi d’Angleterre, ni avec la flotte qui suivit. 11 en 
demeura même encore quantité à Brest. 

11 y avoii de'jà long-temps que la dauphine e'- 
toit malade, et qu’elle ne voyoil presque person- 
ne. On n’a voit aircune foi à son mal j cependant, 
elle eïoil enflée et maigrissoit fort. Les médecins 
ne lui faisoient rien du tout. A la fin de l’hiver, 
elle s’éioit mise entre les mains d’une femme, qui 
lui avoil donné d’abord quelque soulagement , et 
qui, en effet, l’a voit fait désenfler; niais cela é- 
toit revenu : ensuite , elle s’éloit remise encore 
' une fois entre les mains des médecins. Enfin , ils 
avouèrent leur ignorance. Madame la dauphine 
voulut tâter des empiriques ; on en consulta beau- 
coup. Enfin , elle demanda au roi la permission 
de se mettre entre les mains d’un prêtre nor- 
mand, dont le maréchal de Bellefond étoil en- 
têté , et qui se donnoit pour un homme à divers 
secrets. Son premier métier a volt été, demenrant 
au collège de Navarre , d’apprendre à siffler à des 
linottes. Un de ses amis, souffleur de sa. profes- 
sion , lui laissa en mourant tous ses secrets , et le 
prêtre s’en servit heureusement. Cela établit sa 
réputation : il se trouva , en Normandie , auprès 
de chez le maréchal , qui est homme à s’entêter 
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fort aisément. 11 vaiHa le prêtre , et , enfin , lui e'- 
tahlit une réputation tTliabilclcf , qu’il ne me'ritoit 
jinllemcnt. Ce fut l’homme dont madame la dau- 
pliine se servit. Elles’cn trouva bien dans le com- 
mencement, et redevint ensuite dans le même 
état. Peu de gens se soucioieutde cette princesse , 
parce qu’elle ne contribuoit , ni à la fortmie des 
personnes, ni aux plaisirs de la cour. Il y avoit 
uu temps assez considérable que M. de la Tré- 
mouillefaisoit l’amoureux d’elle publiquement. Il 
êtoit à la vérité parfaitement bien fait , mais d’une 
laideur choquante, et, l’on peut dire, non com- 
mune. On l’accusoit d’avoir l’esprit à l’av enant. 
On êtoit si accoutume' à le voir lorgner, qite per- 
sonne n’y faisoit la moindre attention , et l’on ne 
s’avisoit pas de faire le tort à madame la dau- 
phine de croire qu’ellel’aimàt. Cependant, quel- 
ques gens osèrent à la fin le penser. Madame la 
dauphine lui parloit, même plus souvent qu’à un 
autre , parce qu’il se prêsentoit plus souvent à 
elle. On n’a pu savoir si M. delaTrêmouille avoit 
pris la liberté de lui découvrir sa passion un peu 
plus évidemment que par des lorgucrics; mais, 
enfin , la dauphine lui fit dire par la d’ Arpa jon , 
sa dame d’honneur, do ne se plus présenter de- 
vant elle. 

Cela seseroit passe entr’eux trois, et peut-être 
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monseigneur, à qui madame la dauphine pouvoit 
l’avoir dit, si M. de la Tremouille ne se fût avise' 
d’en aller porter sa plainte au roi, qui lui re'jwn- 
dit, que madame la dauphine c'toit sage , qu’elle 
avoit ses raisons pour cette de'fcnse , et que , peut- 
être, le tort qu’elle avoit eu, c’e'toitde ne l’avoir 
pas faite plutôt. 

Dans ce temps-là , il se passa une autre scène 
assez considérable , à l’e'gard de madame la du- 
chesse. 

Elle c'toit des plus jeunes et des plus e'veille'es, 
et rassembloit chez elle ce qu’il y avoit de plus 
jeunes femmes, à la tête desquelles e'toit mada- 
me de Valenlinois , fille de M. d’ Armagnac , plus 
coquette , elle toute seule , que toutes les femmes 
du royaume ensemble. 

Dès l’hiver, il y avoit eu une grande affaire : 
M. de Marsan , de qui madame la duchesse s’e'- 
toil moque'e , pendant qu’il étoit amoureux de la 
cadette Grammont j s’avisa de lorgner madame 
la duchesse, à ce qu’on dit,' pour se venger d’el- 
le , et pour en faire tin sacrifice à sa maîtresse. 
Madaiùe la duchesse répondit aux lorgneries. 
M. de Marsan écrivit; madame la duchesse fit 
réponse. Ces sortes de vengeances, avec une aus- 
si jolie personne, et du rang de madame la du- 
chesse , tetombcrit bien souvent sur les maîtres-- 
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ses. Je crois que cela fût arrive j car les deux 
meilleurs amis de M. de Mursaii, qui e'toieut 
Commence et Mailly , ctoienl amoureux cliacuu 
d’uiie tille de madame la duchesse j le premier, 
d’une mademoiselle de Dore' , qui depuis long- 
temps faisoit l’amour, et qui l’avoit fait avec 
le prince d’Harcourt , avant que d’entrer chez 
madame la duchesse ; l’autre , d’uue mademoi- 
selle de la Roche - Ainard. Elles e'toieut toutes 
deux favorites de madame la duchesse, et lièrent 
ce commerce. 11 fut de'couverU M. le prince s’eu 
plaignit au roi. Le roi lui dit qu’il n’avoit qu’à 
faire ce qu’il voudroit, qu’il ne se mêloit plus de 
la conduite de madame la duchesse. Madame la 
duchesse fut bien grondc'e. Le roi ne voulut pas 
lui en parler ; mais il dit à madame de Mainte- 
iion de le faire. Madame de Maiutenou eu parla 
à madame la duchesse , qui se mit à lui rire au 
nez , et dit (ju’elle u’avoit écrit que poui’ sc mo- 
quer de M. de Marsan. 

A cette afliiire , se mêla unautre incident, M. le 
prince qui , quand il veut savoir quelque chose , 
y prend tous les soins imaginables , mit des gens 
eu campagne pour savoir ce qui se passoit chez 
madame 1a duchesse. On lui vint rapporter que 
l’on avoit vu sortir de chez elle un homme qui 
se cachoit. M. le prince envoya querir madamq. 
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de Mareuil , qui etolt la dame d’honneur , pour 
savoir qui ctoil cet homme ; madame de Mareuil 
jura qu’il n’en étoll point entre , et que madame 
la duchesse avolt demeure' , tout le jour , seule 
dans son cabinet avec madame de Yaleutinois. 
Ou lit de grandes perquisitions ; enfîn , on trou- 
va que c’etolt un peintre que madame de Valen- 
tiuois avoit lait venir, pour avoir un portrait en 
petit à domier , à ce qu’on dit , à M. de Barbe- 
sieux , qui étoit son amant. Elles furent grondées 
au dernier point. Elles en fondirent en larmes , 
et l’on interdit à madame la duchesse tout com- 
merce avec madame de Valentinois ; mais elles 
SC rejoignirent bientôt, «t puis il n’en fut plus 
parle'. 

Tout cela demeura pendant quelque temps 
dans uneassez bonne inteUigence ; mais, peu après 
le de'part de M. le duc pour l’arme'e , il y eutune 
. Uotivelle scène , ou plutôt une continuation de 
la première. M. le prince en reparla au rot , mais 
avec plus de chaleur. Enfin , lesfillesfureutchas- 
se'es.. Mesdemoiselles de Dore et de la Roche- 
Ainard allèrent dans des coüvens ; mademoi- 
selle de Paulmi demeura chez madame la prin- 
.cesse, et se maria peu de temps après. Le roi 
ordonnaqne madame la duchesse seroit toujouts 
avec madame la princesse; que , quand elle iroit 
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à ChantiUi, elle ne recevroit pas de visite dans 
son appartement. Rien de tout cela ne fut exé- 
cute', lionnis qu’elle n’eut plus la compagnie de 
ses filles. 

Les armées étoient en campagne : celle de M. le 
maréchal d’Humièresdans le pays ennemi ; M. de 
Duras , dans le pays de Mayence , avec de la ca- 
•vaJerie seulement, ayant laissé toute son infante- 
rie dans les places, et sur-tout à Landau. La dis- 
position de celle des ennemis étoitque M. de Ba- 
vière de voit être à la tête du haut Rhin : on donna 
de ce côté - là un corps de cavalerie à comman- 
der au comte de Cholseuil ; M. de Lorraine de- 
voit occuper le Palatlnat et l’électorat de Mayen ce j 
M. de Saxe devolt être dans le pays de Trêves, 
et joindre M. de Lorraine quand il en aurolt be- 
soin ; et M. de Brandebourg , avec les troupes de 
Munster et des troupes de Hollande , dans l’élec- 
torat de Cologne. L’empereur avolt laissé M. de 
Bade en Hongrie, pour faire tête aux Turcs avec 
une armée médiocre- 

L’électeur de Brandebourg fut le premier qui 
attaqua quelque chose. Il s’étoil déjà saisi de Nuits, 
quand les troupes du roi l’avoient abandonné. 
On avoit aussi retiré toutes les troupes françolses 
de Kayserswert, et l’on y avolt laissé une garnison 
allemande. Ce fut à celle place , qui éloit mau- 
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valse, fpe s’attaqua M. l’elecieur de Brandebourg. 
11 ne fut que trois jours devant ; le quatrième , la 
garnison allemande obligea Marconic', qui en é- 
toll gouverneur, et qulètollFrariçols , de se ren- 
dre. Le roi n’avoll plus déplacé où il y eût de ses 
troupes, que Bonn. M. le cardinal de Furstem- 
berg en ètolt parti , quand il avolt vu les troupes 
de M. l’électeur s’approcher du pays de Colo- 
gne, et étoit venu demeurer à Metz. Cependant, 
M. l’électeur de Brandebourg , n’osant pas atta- 
quer Bonn dans les règles avec son armée , se 
contenta de l’investir, et peu de temps après , il 
résolut de la bombarder, M. de Lorraine étoit 
arrivé à Francfort , et tous les princes , dont les 
troupes composolent l’armée , qui devoit agir de 
ce côté-là , s’y étoient rendus. On y tenolt force 
conseils de guerre , oi'i l’on ne décidoit rien ; cha- 
cun parlolt selon son intérêt: tous vouloient que 
l’on attaquât luie place ; mais chacun voulolt que 
ce fût celle qui étoit la plus près de ses états , et, 
par conséquent, celle qui les pouvoltle plus in- 
commoder. La ville de Francfort voulolt aJjsolu- 
ment Mayence , et offroit une somme considéra- 
ble , et de fourulr tout ce qui seroil nécessaire 
pour les frais du siège. Cela étoit tentant ; mais 
M. de Lorraine n’y opiuoit pas , parce qu’il a- 
voll peur de ristpier sa réputation j il savolt la 
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quandle de troupei» qu'il y avoit dans la place. 
Le marquis d'Huxelles avoit de la réputation ^ 
jiarce que M. deLouvois l’avoil eleve en très-peu 
de temps. M. de Duras e'toit en Alsace avec une 
armée considérable : tout cela faisoit douter du 
succès du siège. 

L’Espagne avoit une envie démesurée de voir 
des enfans à sou roi. Peu de jours après que la 
reine fut morte , on proposa au roi catholique 
de se remarier, et ou lui fit voir les portraits de 
l'inlante de Portugal, tle la princesse de Tosca- 
ne', et de la troisième fille de l’électeur palatin , 
dont l’aînée avoit épousé l’Empereur, et la se- 
conde , le roi de Portugal. Ou ne sait si ce fut le 
goût, dont il n’avoit guère , qui prévalut , ou les 
conseils de ses ministres , qui ctoient l’écho de 
M. de Mansi'cld ; mais il choisit la fille de l’élec- 
teur palatin , qui étoit des trots la moins belle. 
On demanda des vaisseaux au roi de Portugal 
pour l’aller chercher. Le ndnislre du roi obligea 
le roi de Portugal à n’eu point donner. M. de 
Mansfcld fut choisi par le roi d’Espagne pour 
l’aller épouser. 11 s’embarqua sur un vaisseau por- 
tugais } passa eu Angleterre ; vit le prince d’O- 
range comme roi, ce qu’a\oit déjà fait l’ambas- 
sadeur d’Eispagne et l’envoyé de l’empereur; prit 
des ordres du prince d’Orauge , pour qu’on lui 
III. 4 
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fournît., en Hollande , tous les vaisseaux qui se- 
roient necessaires pour la sûreté du passage de la 
reine , et s’eri alla à la cour de l’empereur. 

La flotte de la Medilerrauee se mit en mer , 
sous le commandement du chevalier de Tour- 
ville ; l’on publiolt que ce u’eïoit que pour la 
Me'diterranee : cependant il ouvrit ses ordres se- 
crets, et trouva que c’e'loit pour passer dans l’O- 
cean , et venir à Brest joindre le reste de l’arme'e 
navale : elle eïoll composée de vingt-deux vais- 
seaux de guerre. 11 y en avolt beaucoup parmi, 
qui ne pouvoient soutenir ni un combat, ni l'ef- 
fort d’une tourmente. On n’avolt voulu que [>a- 
roîlre, et mettre beaucoup de vaisseaux sur mer. 
La flotte fut long-temps à passer; ou pressolt ex- 
trêmement l’armement de Brest ; on envoyolt 
courriers sur courriers au maréchal d’Estre'es, 
qui c'toit vice-amiral , et qui comploit de com- 
mander toute celte flotte. Jamais la France n’en 
avolt mise une si nombreuse sur pied, et jamais 
elle n’avolt paru plus ne’cessaire. On savoit la 
jonction de beaucoup de vaisseaux hollaudois a- 
vec les Anglois, et qu’aiusi ils ne manqueroient 
pas de mettre les premiers eu mer. On avolt beau 
presser pour les nôtres : cela etoit inutile , parce 
qu’il mauquolt une infinité de choses qu il falloit 
qui vinssent de dilférens endroits , et l’on n’alloit 
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pas commodément des ports de la Manche à ceux 
de rOce'an , de manière que les Anglois nous te- 
nolenl une infinité de choses bloquées. Onatten- 
doit un gros vaisseau de Dunkerque, qu’on n’osa 
l’aire joindre. Nos matelots n’e'toient pas en grand • 
nombre; la religion en avolt fait évader une in- 
finité, et des meilleurs; et il en falloit un furieux 
nombre. On fut donc obligé de prendre des ba- v 
teliers de la riv ière de Loire pour les remplace! ; 
mais il faUuit les dresser; tout cela deraandoit du 
temps ; et à la cour on n’en vouloit pas donner. 

M. de Seignelay donna scs ordres, pour que tout 
ce qui étoit nécessaire tâchât au moins d’arriver, 
et il partit de Versailles pour se rendre à Brest, 
où le maréchal d’Estrées le reçut fort bien , quoi- 
que , dans le fond du cœur, ils ne fussent nulle- 
ment amis. Us eurent mie conférence sur la ma- 
rine ; et , dans la conférence , M. de Seignelay lui 
donna une lettre du roi, qui lui raarquoit, qu’é- 
tant informé des desseins des ennemis, il le croyoit 
plus nécessaire à commander le long des côtes 
les troupes qu’il avolt , qu’à commander l’armée 
navale. La lettre étoit fort douce ; mais il n’y a- 
voit miel qui pût faire avaler un tel poison. Le 
maréchal sentit le dégoût de celui-ci aussi vive- 
ment qu’on le peut sentir. On lui avoit fait tou- ' 
jours, et dans tous les temps, commander les 
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Huttes ; il avoit toute l’expcrience que l’on peut 
avolrj il étoit revêtu d’uue grande dignité, et on 
lui ôtoit sa fonctioii dans le temps qu’elle c'tuit 
la j>lus brillante , sous un fort mauvais prétexte , 
pour la donner à un hoiunie, dont la dignité, le 
mérite et la naissance étoicut fort inférieurs au 
maréchal ; mais celui à qui on la dounoit étoit un 
homme soumis , qui , de tout temps , avoit été des 
plaisirs de M. de Seignelay, et qui étoit le seul 
homme de la marine , pour qui il eût une sorte de 
confiance et d’amitié. Le maréchal soutint ce 
coup avec douleur, mais sans bassesse, et partit 
pour aller douner ses ordres où le roi lui ordon- 
noit. M. de Seignelay cependant trancha du maî- 
tre dans la marine , comme font tous les minis- 
tres du roi chacuu dans leur district; donna des 
ordres signés Louis , et plus bas Colbert. Il étoit 
enfin général en tout, hors qu’il ne donnoit pas 
le mot, et même il en avoit et les habits et la 
mine. Dans sa pénible fonction , il parla d’aller 
attaquer les ennemis jusque dans leurs ports, 
exagéra le peu de cas que le roi faisoit des com- 
bats de mer qui s’étoient donnés juscpi’à lui , et 
lût qu'il prétendoit que ces combats fussent do- 
rénavant plus décisifs , et que l’on allât d’abord 
à l’abordage. U s’embarqua , demeura quelque 
temps embarqué , et fit faire de grandes provi- 
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sions. En un mot, il rfy eut personne qui n’eut 
^ru qu’il aUnit tout de bon oommander l’armee. 
Quand on sut celle nom elle à la cour, elle parut 
fort extraordinaire. Tont le monde, grands et 
petits, s’y trouvoient intéressés, et il n’y avoit 
personne qui ne songeât que, puis^pie l’on faisoit 
un aussi grand tort à un homme de la dignité' du 
maréchal d’Estre'es , on de\ oit s’attendre à pis. 
]V1. de Seignelafy s’ennuya bientôt sur son vais- 
seati ; on n’avoit mille nouvelle de la flotte de la 
Méditerranée j cependant les ennemis parurent 
â la hauteur d’Ouessant, qui est une petite île à 
huit' lieues de Brest, et parurent au nombre de 
soixante vaisseaux. On avoit de piuits bàtimens 
de garde, qui en vinrent avertir. Le mare'chal 
d’Esüvfes s’en revint incessamment à Brest, par- 
ce que c’e'toit la grande affaire. M. de Seigiielay, 
qui n’avoit pluS* d’affaires , songea à ses plaisirs , 
joua gros jeu, fit l’amour aux dames de Brest, 
conserva peu le décorum An ministre, laissa pro- 
mener les ennemis huit ou dix jours le long des 
côtes , et souffrit qu’il vînt une escadre de dix- 
huit ou vingt vaisseaux à deml-beue de la côte , 
et à quatre de Brest. Pendant ce temps-là pour- 
tant, le convoi qu’il attendoit des ports delà Man- 
che, arriva fort heureusement. 11 lui vint aussi 
des vaisseaux de Rochefort , chargesi de ce qui 
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maaqiioit pour la flotte. U lui vint des matelots 
de tous côtes : enfin cette flotte, à qui tout man-^ 
quoit huit jours avant qu’il arrivât , niais à un tel 
point que les officiers ne vouloient pas même 
monter sur leurs vaisseaux , fut pourvue de tout 
au delà de ce qu’il falloit. 

Maigre' cette heureuse re'ussite et les plaisirs 
que prenoit M. de Seignelay , il ne laissoit pas 
d’avoir ses heures de chagrin. La flotte de Pro- 
vence n’arrivoit pas ; on avoit nouvelle qu’elle a- 
voit passe’ à Cadix, il y avoit bien du temps. Cel- 
le des ennemis ctoit justement au passage potir 
arrivera Brest; on avoit envoyé' au-devant des 
vaisseaux qui ne revenoient pas. On lui rendoit 
aussi com]ite de l’inquiétude du roi. Elhî augmen- 
toit la sienne , d’autant plus qu’il avoit emporte 
l’armement du roi à lui, et que tous les autres 
ministres n’en avôieut point e'te' d’avis. Il se lassa 
enfin de voir continuellement celle escadre des 
euuemis s’avaucer du côte' de Brest; il eu fil sor- 
tir une de dix vaisseaux de la rade , pour donner 
la chasse aux ennemis quand ils paroi'troient : cela 
leur fil tenir un peu hride en main. Le vent avoit 
toujours été' assez bon aux ennemis; U changea 
un soir, et fut si violent , qu’il les obligea de quit- 
ter Ouessaui, et de se retirer aux côtes d’Angle- 
terre. Ce vent, qui leur éloil contraire, étoilbon 
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à l’armee de Provence. Tourville, qui depuis 
'deux jours e'toit à vingt lieues de Brest , et qui 
avolt su par un petit bâtiment anglois qu’il a- 
voitpris, quel’arnac'e des ennemis e’toit à la hau- 
teur d’Ouessaiit, jugeant qu’ils n’avoient pas pa 
demeurer en cet endroit, fit donner toutes les 
voiles et arriva dans l’endroit où se tenoit ordi- 
nairement leur escadre. Il y avoit vingt- quatre 
heures qu’ils s’en e'ioient retire's ; ainsi son arri- 
ve'e fut due à un coup du ciel ; car il eût e'te obli- 
ge de s’en retourner , ou d’aller à Rochefort , si 
les ennemis eussent encore demeuré long-temps 
là. La joie de son arrivée fut grande à Brest, et 
encore plus grande à la cour, où l’on cominen- 
çoit d’en désespérer. 

On avoit déjà commencé à faire marcher en 
Flandre les troupes de Guyenne; lé maréchal de 
Lorge avoit eu aussi avis qu’on l’en tireroit bien- 
tôt. 11 n’y avoit plus d’antres troupes qu’eu Bre- 
tagne et en JNormandie. Elles eurent aussi ordre 
de marcher en Flandre, aussitôt que le courrier 
eut apporté la nouvelle de l’arrivée de M. de 
Tourville. • 

La chose du monde que l’on souhaitoit le plus 
en France , et qui nous étoit la plus importante 
dans la conjoncture présente , étoit la mort du 
pape. On apprit qu’il étoit malade à l’extrémité. 
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Lavardin, qui avoit ele envoyé ambassadeur à 
Rome , parce qu’on n’en avoit pas pu trouver 
d’autre qui y voulût aller, dans l’assurance oii 
l’on élolt à peu près de ne pas réusssir à une si 
pe'nible négociation , avoit été' rappelé. Ce mi- 
nistre s’étoit«forl mal gouverné avec le cardinal 
d’Estrécs, et avoit pris des engagemens tout con- 
traires aux siens, et à tons ceux que la France a- 
voit. Avant que de partir de Paris , il avoit com- 
mencé à prendre des liaisons avec l’abbé Servien , 
qui avoit été envoyé par le pape , pour apporter 
la barrette aux cardinaux nommés. L’abbé Ser- 
vien étoit ennemi particulier du cardinal. 11 étoit 
François , mais établi à Rome depuis long-temps 
avec une charge chez le pape , et vouloit faire sa 
fortune indépendamment de la France. Cet ab- 
bé donna à Lavardin des vues toutes contraires k 
celles qu’il devoil prendre ; d’autant plus que l’in- 
tention du roi et de M. de Croissi j secrétaire d’é- 
tat des étrangers , étoit, que l’ambassadeur ne fit 
rien que de concert avec le cardinal , qui étoit 
nn homme d’un esprit supérieur ; qui , depuis 
, loug-temps , étoit à Rome ; qui , outre cela , y a- 
voit fait beaucoup de voyages , et par conséquent, 
connoissoit heatiooiip mieux cette cour qu’un 
homme qui n’y faisoit que d’arriver. Dans toutes 
les affaires qui se rencontrèrent pendant l’ambasr 
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Sade de Lavardin , il jeloll la faute sur le cardinal 
d’Estfe'es ; mais lui , plus sage et plus pose' , ne 
donnoit des coups à Lavardin que quand ilspou- 
volent bien porter. On avolt donne' à l’ambassa- 
deur beaucoup d’officiers de marine et des gar- 
des pour l’acconijiagner à Rome , afin qu’il ne lui 
arrivât rien. Il rendit tous ces gens-là mal con- 
îcns de ses manières, de sa mauvaise clière , de 
son peu d’appafat ; an lien que le cardinal d’Es- 
tre'esgagnoitle creur à tous par ses manières hon- 
nêtes et par sa magnificence. Enfin , pendant deux 
ans et demi que Lavardin fut ambassadeur à Ro- 
me , il ne s’attira qne beaucoup de brocartls , dé- 
pensa bien "de l’argent , ne parut guère , et ne 
réussit à aucune de ses négociations. Cela n’étoit 
pas bien étonnant, vu l’obstination du pape et la 
haine qu’il portoit au roi et à la nation , haine 
qui n’a que trop paru par la manière dont il a 
engagé toute l’Europe contre nous, et par le peu 
d(e secours qu’il voulut .accorder au roi d’Angle- 
terre , qui perdolt son royaume parce qu’il étoit 
trop zélé catholique. Ce roi , en pariant de Fran- 
ce , avoit envoyé M . Porter, homme de beaucoup 
d’esprit , pour t.âcher de tirer du secours de sa 
sainteté, qui ne lui donna , pour tout- réconfort , 
que des chapelets et des indulgences , choses fort 
peu nécessaires*à d’autres qu’à des dévots con- 
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suoimés», et qui u’clüient d’aucune utilité pour re- ^ 
conquérir un royaume. Porter s’en revint fort v 
peu édifie' de sa sainteté' , qui disolt envoyer à 
rempereur, pour faire la guerre contre les Turcs , 
un argent que rempereur employoit contre le 
roi. 

Quand on vit le peu de succès de l’ambassa- 
deur dans ces a flaires , la dépense furieuse qu’il 
faisoit au roi , et le besoin qu’on avoit d’officiers, 
ou lui envoya ordre de revenir. Le pape ne se 
portoit pas bleu ; la reine de Suède , qui ne nous 
aimoit pas, et le cardinal Azolin, qui e'toit en- 
nemi de'clarc de la France , et avoit part à la con- 
fiance du pape , ètoient morts à peu de temps 
l’un de l’autre. Il y. avoit eu , disolt-on , une pre'- 
diction sur leur mort , et l’on y joignolt aussi cel- 
le du pape. Sa mauvaise santé' et son âge , qui 
passoit quatre-vingts ans, c'toient la plus sûre 
prédicüon. Quelques gens ont cm que sa mort , 
que l’on prc'voyoit procbaiuc , eut plus de part 
au rappel de Lavardin , que son peu de progrès 
dans les négociations. 

Dans toutes les petites alfaires qui se passèrent 
en Flandre , les troupes du roi , quoiqu’il y en 
eût beaucoup de nouvelles dans l’armée , avoient 
l’avantage sur celles des ennemis j mais ils en a- 
voientun autre, qui étolt qu’il^en désertoit un 
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nombre infini des nôtres , et que des leursd n’«n 
de'sertoilpoinl. L’afiairc la pins considerai)le qu’il 
y eut, fut \in détachement où Saiiit-Gelais com- 
mandoit. On toml>a sur une partie des gardes à 
che\ al du roi d’Espagne aux Pays-Bas. Ils te'moi» 
gnèrent une bravoure extraordinaire , et re\ inrent 
jusqu’à cinq fois à la charge ; ils furent pourtant 
tous tuc’s et faits prisonniers; comme la cavalerie 
des Espagnols n’ethil pas montée, les gouver- 
neurs des places faisoient ce qu’ils pouvoient 
pourlamonterà nos dépens, et cnvoyoicnt beau- 
coup de partis pour prendre des chevaux au four- 
rage. Il y en eut un d’assez insolent pour venir se 
mettre entre les gardes , pour prendre des che- 
vaux, dès le soir, à l’abreuvoir, et il fut assez in- 
discret pour tirer. Rien ne le pouvoil mieux fai- 
re découvrir : aussi le fut-il ; et le bruit en* vint 
aussitôtauquartiep-gene'ral , quelesgardes étoient 
attaque's.Tüus les jeunes gens qui y c’toient , mon- 
tèrent à cheval , et poussèrent sans savoir ce que 
c’ëtoil; le prince de Rohan , fils de M. de Soti- 
bisc , eut le genou casse' ; Nogaret , un cheval tué 
sous lui, elle bras uu peu égratigné. Tout le parti 
fut sacrifie ; il ne s’en sauva pas un seul. C’étoie it- 
là les grandes affaires du maréchal d’ilumières , 
à cause des ordres qu’il avoit. Pour ce qui regar- 
doit l’armée do M. de Duras , on n’y avoit point 
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encore vu d’ennemis , et il n’y avoileu que de la 

cavalerie rassemblée. 

M. de Lorraine avoit envoyé à l’empereur po>ir 
savoir s’il vouloit absolument que l’on assiégeât 
Mayence , et lui en rcraoulrer les inconvéniens. 
II en reçut l’ordre et s’y disposa. La nouvelle 
vint à Versailles de cette résolution. La joie en 
fut grande ; le roi même et M. de Louvois dirent 
que , si les eiinciiiis avoient pris un conseil d’eux , 
ils n’auroient pas fait autre chose. Il y eut beau- 
coup de paris à la’’ cour qu’ils l’altaqueroient ou 
qu’ils ne l’attaqueroient pas j le maréchal de Belle- 
fond, qui tient de l’extraordinaire en tout, paria 
encore , trois jours après que la nouvelle fut venue 
de l’ouverture de la tranchée , qu’ils ne l’attaque- 
roient pas. Mayence éloit un si grand événement, 
que tout le monde avoit les yeux attachés dessus. 

L’empereur s’avança à Ncubourg pour le ma- 
riage de la reine d’Espagne. Il devoit venir en- 
suite à Ausbourg , pour lâcher de faire déclarer 
son fils roi des Romains , qui étoit déjà roi de Hon- 
grie. Jamais il ne pouv oit prendre une pfus belle 
occasion • toute l’Allemagne étoit dans ses inté- 
rêts , et protestans et catholiques; et c’étoil peut- 
être la seule fois que cela s’étoit ainsi rencontré , 
et, s’il y avoit un temps où le roi ne pût lui ap- 
porter d’obstacle, c’éloit celui-là. 
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M. (le Bavière se rendit à Mayence. M. de Lor- 
raine y disposa scs attaques , et en lit trois , cpii 
fureutcelle de l’Enipire, celle des Saxons, et celle 
des Bavarois f l’annee u’e'toit coinpose'è que de 
(piarante mille Lommes: la quantité detroupes 
qu’il y a volt dans Mayence, faisuit qu’ils e'tolent 
obliges de monter une trancbe'e très -forte, et 
leurs troupes en e'toient fort fatiguées. Quand 
M. de Duras vit le siège en train , il commença à 
rassembler son armée , fit joindre la cavalerie et 
l'inlantcrie, passa le Rhin à Philisbourg, entra 
dans le Falatinat , et voidut occuper les postes 
que remplissolent des troupes de M. l’électeur 
de Bavière , commandées par M. de Sérini , qui 
étoit sou général. On eu reprit d’abord quelques- 
uns , et l’on fut à Heidelberg , qui étoit l’endroit 
où il y en avuit davantage, ne doutant point ({ue 
l’on ne l’emportât; mais cela ne réussit pas com- 
me l’on avoit espéré. M. de Sériui jeta beaucoup 
de troupes dedans , et se retira dans les bois a- 
vcc le reste. On voulut faire attaquer Heidel- 
berg ; mais l’ou y trouva trop de résistance. M. de 
Dmas jeta la faute de la réussite sur Tessé, ma- 
réchal de camp, qui avoit eu l’ordre de l'évacuer 
et de le raser , disant qu’il l’avoit assuré que cette 
place ne pourroit être eu im moindre état de 
défense. 11 lallut s’en revenir avec sa (iourte boute. 
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On prit et brûla un assez gros bourg où il y avoit 
beaucoup de troupes, et tous les châteaux qui 
etoient à portée d’incommoder l’Alsace pendant 
l’hiver. Ou fit eu\iron quatre mille prisonniers 
dans toutes ces places , et on les envoya enFran- 
ce , où ils furent disperses dans les villes. 

Dans le temps que l’on commença à parler du 
siégé de Mayence par l’armee d’Allemagne, on 
eut peur que celle de Flandre u’attaquat Dinant, 
qui ctoit une place de la dernière importance 
pour le roi. On fit partir Guiscard , colonel de 
Normandie et brigadier, pour aller se jeter de- 
dans avec ses deux bataillons. 11 e'toit très-brave 
garçon , et avoit beaucoup de merite } mais , six 
mois auparavant , ou ne le croyoit pas seulement 
digue d’être colonel du Normandie, et un lui a- 
voil donne tous les dégoûts imaginables. 11 pa- 
roissoit à la cour que l’on avoit envie de secou- 
rir Mayence. Ou eu parloit beaucoup^ on disoit 
aussi que le roi avoit permis à M. le maréchal 
d’Humières, de donner bataille , de manière que 
tout le monde e'toit fort éveille' sur les éveue- 
mens. Ou ne doutoit point aussi de voir un com- 
bat naval, de manièreque tout ctoitaussi en mou- 
vement sur cela. On fut quelques jours àraccom- 
modeç les vaisseaux , et à faire prendre de l’eau 
à ceux de Provence en attendant que le vent fût 
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bon pour sortir de Brest. Il y avoit des officiers 
qui dévoient passer en Irlande. Gace' , qui etoit 
gouverneur du pays d’Aunis et de la Rochelle , 
avoit eu le dégoût que l’on y avoit envoyé', à la 
fin <le l’hiver, la Trousse pour y commander. La 
Trousse se trouva extrêmement mal , et par con- 
séquent dans l’impossibilité de servir. Ou y en- 
voya Saiut-Rhut prendre sa place : ce dégoût-là 
fut plus violent pour Gacé que le premier. Il de- 
manda à aller servir en Irlande, et il fut lieute- 
nant général du roi d’Angleten-e. Outre lui, le 
roi envoya encore le marquis d’Escars, vieux 
brigadier, avec MM. d’Hocquincourt, d’Amause 
et de Saint-Pater , qui étoient de jeunes colonels. 
On fit appareiller un vaisseau pour les porter, et 
quand le vent fut bon , la Hotte mit à la voile. 
Le vaisseau destiné pour l’Irlande et une grande 
Hute destinée à porter les équipages , se séparè- 
rent de l’armée navale pour aller en Irlande ; mais 
la flotte , sur laquelle étoil M. de Seignelay, s’en 
alla descendre à Belle- Isle. Le vaisseau, dont je 
viens de parler, destiné pour l’Irlande, fut atta- 
qué par les Anglois , à son retour à Belle-Isie , et 
le capitaine en fut tué. Voilà à quoi se termina , 
pour lors, l’exploit de la plus formidable armée 
que le roi eût jusqu’à présent mise sur la mer. 

VIN nES MÉMOIRES DE LA COUR DE ERANCE. 
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DE L’HISTOIRE 


DE MADAME IIENRI|:TTE. 

HenmeTte DE France, veuve de Charles!.", 

roi d’Angleterre, avoit clé obligée, par ses jiial- 

lieurs , de se retirér en France , et avoit choisi , 

pour «a retraito ordinaire, le couvent de Sainte- 

Marie de diaillot : elle y etoit attirée par la 

I«autë du lieu , et plus encore par l’amitie qu’elle 

avoit pour la mère Angélique (*), supérieure de 

Cette maison. Cette personne e'toit venue Ibrt 

jeuite à la cour, tille d’honneur d’Anne d’Autri- 

eh« , femme de Louis XIII. 

<« 

Ce prince, dont les passions cloient pleines 
d’Inilocencc, en e'toit devenu aiuoureus , et elle 
avoit répondu à sa passion par une amitié fort 
• tendre, et par une si grande fidélité pour la con- 
tiance dont il l’honoroil, qu’elle avoit été à l’é- 
preuve de tous les avantages que le cardinal de 
Richelieu lui avoit lait envisager. 

^ (*) Mademoiselle de la Fayette j dame d’Louneur d’Anne 
d'Autriclic , reine de France. 
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Comme ce ministre vit qu’il ne la ppuvoit ga- 
gner, il onit, avec quelqu'apparencé , qu’eUq ë- 
toit gom ernc'e par l’e'vêfjue de Limoges, son on- 
cle , attache' à la reine pàr madame de Seneçay (^). 
Dans cette vue, il re'solut de la perdre, et de l'o- 
bliger à se retirer de la cour ; il gagna le premier 
valet de chambre du roi , qui avoit leur confiance 
entière, et l’obligea de rapporter départ ét d’au-* 
tre des choses entièrement’ oppose'es à la vérité. 
Elle .ëtoit jeune et sans expérience , et crut cë 
qu’on lui dit : elle s’imagina qu’on l’alloit aban- ' 
donner , et se jeta dans les filles de Sainte-Marte. 
Le roi fit tous ses efforts pour l’en tirer j il lui 
clairement son erreur et la fausseté d# 
cit qui’elle avoit cru ; mais elle résista à tout, et se 
fit religieuse quand le temps le lui pntpermëltre.’- 

Le roi conserva pour elle beaucoup d’amitié, 
et lui donna sa confiance : ainsi, quoique reli- 
gieuse , elle étolt très-couSidérée , et ellé le mé- 
ritoit. J’c'pousai son frère quelques années avant 
sa profession ; et, comme j’aJlois souvent dans. sou 
cloîti’e, j’y vis la jeune princesse d’Angleterre, 
dont l’esprit et le mérite .me charnièrent. Cette 
counoissaiice ,me donna depuis’ l’honneur de sa • 
familiarité, en sorte que, quand elle fut mariée, 

(*) Dame d’iionneur d’Anne d’Autriche. .. , 
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j’eus toutes les entrées particulières chez elle; et, 
quoique je fusse plus âgee de dix ans qu’elle , elle 
me témoigna jusqu’à la mort beaucoup de bon- 
té , et eut beaucoup d’égards pour moi. 

Je n’avois aucune part à sa confidence sur de 
certaines affaires j mais, quand elles étoient pas- 
sées, et presque rendues publiques, elle preuoit 
plaisir à me les raconter. 

L’année i664, le comte de Guiches (*) fut 
exilé. Un jour qu’elle nie falsoit le récit de quel- 
ques circonstances assez extraordinaires de sa pas- 
sion pour elle : Ne trouvez-vous pas , me dit-elle , 
que , si tout ce qui m’est arrivé , et les choses qui y 
ont relation, étoient écrits, cela composerolt une 
jolie histoire ? Vous écrivez bien, ajouta-t-elle; 
écrivez, je vous fournirai de bons mémoires. 

J’entrai avec plaisir dans cette pensée, et 
nous fîmes ce plan de notre histoire, telle cpi’on 
la trouvera ici., _ * 

Pendant quelque temps , lorsque je la trou- 
vois seule ,’ elle me conloit des choses particu- 
lières que j’ignorols; mais cette fantaisie lui passa 
bientôt, et ce que j’avols commencé demeura 
quatre ou cinq années sans qu’elle s’en souvînt. 

(*} FUs aioé du maréchal de Grammont. ' - - 
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EN'1669 , le.roi alla à Chambord; elle e'toii à 
St.-Cloiul, où elle faisoii ses conclies de la du- 
chesse de Savoie , aujourd'hui re’gnante ; j’etols 
auprès d’elle ; il y avoit peu de monde ; elle se 
sçuyinl du projet de celle hisioire , et me dit qu’il 
falloii la reprendre. Elle me coula la suite des 
choses qu’elle a\oil commence à me dire : je me 
remis à les écrire; je lui moulrois le qjalin ce 
que j’avois fait, sur ce qu’elle m’avoit dit le soir ; 
elle en eloit très-contente : c’e’toil un ouvrage as- 
sez difficile que de tourner la ve'riie en de ce^^ 
tains endroits , d’une manière qui la fit confioî- 
ire 5 él qui ne fut pas neanmoins offensante ni dé- 
sagréable à la princesse. Elle badinoil avec nlôi 
sur les endroits quT me donnoient le plus de pei- 
ne , et elle prit tant de goAt à ce que j’e'crivois, 
que-, pendant un voyage de deux jours que je fis. 
à Çaris, elle écrivit elle-même ce que j’ai marqué 
pour être de sa main, et.que j’ai encore. 

• • 

• ^ Le roi revint : elle quitta St.-Cloud, et notre 
ouvragé fut abandonné. L’année suivante ,* elle 
fut eu Angleterre , et "peu de Jours après son re- 
tour, celte princesse étant à St.-Clpud, perdit 
la vie d’une manière qui fera toujours l’étonne- 
ment de ceux qui liront celle histoire, i’avois 
l’honneur d’être auprès d’elle, lorsque cet acci- 
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dent funeste arriva ; je semis tout oe que l’on peut 
sentir de plus douloureux, eu voyant expirer la 
plus aimable princesse qui lut jamais, etquiin’a- 
voit honorée de ses bonnes grâces ; cette perte 
est de celles dont on ne se console jamais , et qui 
laissentune amertume répandue dans tout le reste 
de la vie. 

*• 

La mort de cette princesse ne me laissa ni le 
dessein ni le goût de continuer cette histoire , et 
j’e'cri^is seulement les circonstances de sa mort 
dont je fus témoin. 




♦ • » »* « • 

*Vfi f K t ‘y ■ 
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HISTOIRE 

DE MADAME 

HENRIETTE D’ANGLETERRE, 

• FBEMIÈAB FEMME 

DE PHILIPPE DE FRANCE, 

• DUC D’ORLÉANS. 


PREMIERE PARTIE. 

La paix éioit faite entre la France etfEspagne ; 
le mariage du roi c'toit achevé' après beaucoup de 
difficultés ; et le cardinal Mazarin , tout glorieux 
d’avoir donne' la paix à la France , sembloil n^a-' 
voir plus qu^à jouir de cette grande fortune où 
son bonheur l’avoit eleve' : jamais ministre n^ai- 
voit gouvenlé avec une puissance si absolue ; et 
jamais ministre ne s’c'toit si bien servi de sa puis- 
sance pour l’e'tahlissement de sa grandeur. 

La reine-mère {*) , pendant sa re'gence, lui a- 
(*) Anne d’Autnche-. 
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voit laisse tonie rantorilc royale, comme un far*, 
(leau iro[> pesant pour un naturel aussi paresseux 
que le sien. Le roi (’),. à sa majorité, lui a^üit 
trou\e celte auloritc entre les mains, et u’avoit 
eu ni la l'orce , ni peut-être même l’envie de la 
lui ôlcr. Ou lui repre'seutujt les^trouldes que la 
mauvaise conduile de ce cardinal avgit excites, 
comme un effet de la liaiue des princes pour «11 
nûiiistrc qui avoit voulu douner des homes à 
leur juidiition ; on lui faisoil considérer le minis- 
tre comme un homme 'qui seul avoit tenu le ti- 
mon de l’êtat pendant l’orage qui l’avôit agite, 
et dont la houue conduite eu avoit peut-être em- 
pêche la perle. 

C.ctte considération , jointe à une souiuission 
sucée avec le lait, rendit le cardinal plus absolu 
sur resprit du roi , qu’il ne l’av oit été sur celui de 
la reine. L’éto’dc qui lui donnoit une autorité si 
entière, s’étendit mêinc jusqu’à l’amour. Le roi 
n’avoil pu porter son cœur hors de la rumille de cet. 
heureux ministre ; il l’avoit donné , dès sa plus ten- 
dre jeunesse , à 1 ^ troisième de ses nièces , made- 
moiselle de Mancini (;^^) ; cl, s’il le retira quand 
ilffutdans un âge plus avancé, ce ne lin que j>our 
le donner ciHièrçment à une quaùième nièce, 

(*) Louis xrv. * 

{**) Depuis madame de Soissoos. . . • . ... ; 
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qui porloit le mêinte nom de Mancini (^) , à la- 
quelle il se soumit si absedumeut , que l’on peut 
dire quelle fut la maîtresse d’un prince que nous 
avQDS vu depuis maître de sa maîtresse e|. de son 
amour. 

' Celte même e'toilë du cardinal produisoit seu- 
le un effet si extraordinaire. Elle avoit c'touffe' 
dans la FranCe tous les restes de cabale eide dis- 
sention ; la pais generale avoit fini toutes les guer- 
res étrangères ; le cardinal âvoit satisfait en par- 
tie aux obligations qu’il avoit à la reine , par le 
mariage du roi qu’elle avoit si ardemment sou- 
haité , et jqu’il .avoit iait, bien qu’il'le crût coa-'. 
traire à ses intérêts, r ^ ^ 

Ce mariage lui étoiftaêine favorable , et l’es- 
prit doux et paisible de la reine ne lui pouvbit 
laisser lieu'-de craindre qu’elle entreprît de lui 
ôter le gcuiyeroément de l’état; enfin ou ne pou- 
voit ajouter à son bonheur que la durée; mais ce 
fut ce qui.feii-BaBinqfua;*' . 'x. I . 

La mort- in^froiBjHt une félicité si par&ite ; 
et , peu de temps après que l’on fut de retour du 
voyage où la paix et le mariage s’étoient ache- 
vés, il mourut au bois de Vinoeiines, avec une 
fermeté beaucoup plus philosophique que chré- 
tienne. t i. 

(*) Depuis madame Colonne. 
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U laissa par sa mort un atAas infini de riches- 
ses ; il choisit le fils du mareclial de la Meille- 
raie (^) pour l’herilier de son nom et de ses tré- 
sors : ij lui fit e'pou'ser Hortense , la plus 
belle de ses nièces, et disposa en sa fa\enr de 
ions les ctablissemens qui dependoient du roi, 
de la même manière qu’il disposoit de son pro- 
pre bien. ■ ‘ I 

Leroi en agréa ne'anmoinsla disposition, aussi 
bien que celle qu’il fit, en mourant, de toutes les 
charges et de tous les bénéfices qui étoient pour 
lors à donner. Enfin après sa mort son ombre é- 
loit eneore la maîtresse de toutes ehôses , et il 
paroissoit que le roi ne pensoit à se conduire que 
par les sentimens qu’il lui avoit inspirés. 

Cette mort donnoit de grandes espérances à 
ceux qui pouvoient prétendre au ministère ; ils 
croyoieut, avec apparente, qu’un rbi'qui venoit 
de se laisser gouverner entièrement, tant pour les 
choses qui regardoient son état que pour celles 
qui regardoient sa personne, s’abandonrierôit 
à la conduite d’un ministre qui ne voudroit se 
mêler que des affaires pubKfpies, et qui ne pren- 
droit point connoissance de ses actions particu- 
lières. * • ' ' 

« ^ 

(*)’ Depuis duc de Mazarin.. . ^ 

Depuis toadâme' de Mazaritiv"' ' ’ ’ • 
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11 ne pouvoit lumbcr dans leur imaginatiou 
qu’iui homme pût être si difl'e'reut de lui-mê- 
me-, et , qu’ayàul toujours laisse l'autorité de roi 
entre les mains de son premier ministre , U vou- 
lût repreudi’c à la fols, et l’autoritc de rqi, et les 
fonctions de premier ministre. 

Ainsi beaucoup de gcus espc'rolenl quelque 
part aux atl'aires, et beaucoup de dames, par des 
raisons à peu près semblables, cspêrolcul beau- 
coup de part aux bonnes grâces du roi. Elles a- 
voieni vu qu’U avoit passionnément aime made- 
moiselle de Manciui , et qu’elle avoit paru avoir 
sur lui le plus absolu pouvoir qu’une maîtresse ait 
jamais eu sur le cœur d’un amant; elles espe’roient 
qu’ayant plus de charmes, elles auroieut pour le 
moins autant de crédit ; et il y en avoit de'jà beau- 
coup qui prenolent pour modèle de leur fortune 
celui de la duchesse deBeaufort (*). 

Mais, pour mieux faire comprendre l’c'tàt delà 
cour après la mort du oardinalMazarin , et la suite 
des choses dont nous avons à parler, il faut dé- 
peindre en peu de mots les personnes de la mai- 
son royale , les ministres qui pouvolent préten- 
dre au gouverueiuent de l’état, et les dames qui 
pouvoient aspirer aux bonnes grâces du roi. 

La reine-mère par sou rang teuoit la première 
(*) Gabriellc d’EstcccSj maîtresse de Henri lY. 
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place dans la maUou royale; cl, selon les appa- 
rences, elle de\oil la leuil par sou crédit; mais 
le même naturel qui lui av oit rendu l’antorite roya- 
le un pesant fardeau , pendant qu’elle eïoil toute 
entière entre ses mains, l’empêchoit de songer 
à- en reprendre une partie, lorsqu’elle n’y e'ioit 
plus. Son esprit avoil paru inquiet et porte' aux 
allaircs pendant la vie du roi son mari ; mais , dès 
qu’elle avoit ctè maîtresse et d’elle- même cl du 
royaume, elle u’avoit p^ensè qu’à mener une vie 
douce, à s’occuper à ses exercices de dévotion, 
et avoil témoigné une assez grande indillérence 
pour toutes choses. Elle éloil spusihle néan- 
moins à l’amitié de ses enfans : elle les avoit c- 
levés auprès d’elle avec mie tendresse qui lui don- 
noit quelque jalousie des personnes avec lesquel- 
les Us cherchoient leurs plaisirs; ainsi elle ctoit 
contente, pourvu qu’ils eussent rattenlion de la 
voir, et elle étoit incapable de se donner la pei- 
ne de prendre sur eux une véritable autorité. 

La jeune reine étoit une personne de vingt- 
deux ans, bien faite de sa personue, et qu’on pour 
voit appeler belle, quoiqu’elle ne fût pas agréa- 
ble. Le peu de séjour qu’elle avoit fait en Erance , . 
et les impressions qu’on en avoit données avant 
qu’elle y arrivât , étoieiit cause qu’on ne la con- 
noissoit «juasi pas , ou que du moins ou croyoit 
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ne la pas connoîlre , en la trouvant d’un esprit 
fort éloigné' de ces desseins ambitieux dont on 
.fvoit tant parlé. On la voyoit toute occupée d’u- 
ne violente ]>assion pour le roi , attachée dans 
tout le reste de ses actions à la reine sa belle-mère, 
sans distinction de personnes, ni de dlvertisse- 
niens , et sujette à beaucoup de chagrin , à cause 
de l’extrême jalousie qu’elle avoil du roi. 

Monsieur, frère unique du roi , n’étoit pas 
moins attaciié à la reine sa mère; ses inclinations 
étoienl aussi conformes aux occui>aiions des fera- 
mes , que celles du roi en étoient éloignées. 11 é^ 
toit beau et bien fait; mais d’une lieauté et d’u- 
ne fciille plus convenables à une princesse qu’à 
un prince : aussi avoit-il pins songé à faire addii- 
rer sa beauté de tout le monde , qu’à s’en servir 
pour se faire aimer dès fpinmes, quoiqu’il fût 
conlinuellement avec elles ; son amour-propre 
sembloii ne le rendre capable que’ d’attachement 
pour lui-même. 

* Madiime de Thianges (^), fille aînée du duc 
dcMorleinart , aVoit paru lui plaire plus que les 
autres ; mais leur commerce étoit plutôt une con- 
lidcnce libertine qu’une véritable galaiiterie.L’^- 
prit du prince étoit naturellement dp’ux, bieufai- 

(*) Msdenioisrlle de Rochcchoiiart , soenr a'înée de ma- 
dame de Montespan. 
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sam et civil , capable d’être provenu , et si sus-^ 
ceplible d’impressions, que les personnes qui 
l’àpprochoient pouvoient quasi repondre de s’ert* 
rendre maîtresses , en le prenant par son foible'.La 
jalousie dominoit eu lui ; mais cette jalousie le fai- 
soit plus souffrir que personne, la douceur de 
son huïnéur le rendant incapable des actions vio- 
lentes que la grandeur de son rang auroit pu lui 
permettre. ' N'. 1 

Il est aise' de juger, par ce que nous venons de 
dire, qii’ii n’avoit nulle part aux ajTaires, puisque 
sa jeunesse , ses inclinations et la domination ab- 
solue du cardinal e'toient autant d'obstacles (jyîi 
l’en e'iôignoicnt. ' ' * 

B semble qu’en voulant de'crlrc la maison rdya’- ' 
Icj je devois commencer par celui qui en est le 
chef; mais on ne saurôit le dépeindre que par 
ses actions ; et celles que nous avons vues ju^' 
qu’au temps dont nous venons de parler, è'toiént 
si éloignées de celles que nous avons vues depuis, 
qu’elles nepourroient guère servir aie faire coh- 
noître. On en pourra juger paf ce que nbus’^â- 
vônsàdire; ou le trouvera sans doute un des plus 
grands rois qui aient jamais été; un dés plus hon^ 
nêles bôhimës de son royaume, et l’on poiirroit 
dire le plus parfait , s’il u’étoit point si avare dé 
l’esprit que le ciel lui a donné , et qu’il voulût le 
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laisser puroîlre tout entier, sans le renfermer si 
fort dans la majesté de son rang. 

Voilà quelles etoienl les personnes qui com- 
pôsoientla maison royale. Pour le ministère, il 
e'toit douteux entre M. Fouquet, surintendant 
des finances, M. le Tellier, secrétaire d’état, et 
M. Colbert (^). Ce troisième avoit eu dans les der- 
niers temps toute la confiance du cardinal Ma- 
zarin j on savoit que le roi n’agissoit encore que 
selon les sentimens et les mémoires de ce minis- 
tre ; mais l’on ne savoit pas précisément quels eV 
toient les sentimens et les mémoires (ju’il avoit 
donnés à sa majesté. On ne doutoit pas qu’il u’eûl 
rumé la reine-mère dans l’esprit du roi aussi bien 
que beaucoup d’autres personnes j mais ou igno- 
roit celles qu’il y avoit établies. 

M. Fouquet, peu de temps avant la mort du 
Cfir^nal , a\oit été quasi perdu auprès de lui pour 
s’êlre brouillé avec M. Colbert. Ce suvintendant 
étoit uii honmic d’une étendue d’esprit et d’une • 
ambition sans bornes, ci\il, obligeant pour tous 
les gens de qualité, et qui se servoit des finances 
pour les acquérir et pour les embarquer dans scS" 
intrigues, dont les desseins étoient iufipls pour 
les aü'alrcs, aussi bien que pour la galanterie. 

. M. le Tellier paroissoit plus sage et plus mo- 

{*) Depuis coBirôJyur général des liii.nnccs. 
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de're , altaclic à ses seuls inte'rêls , cl à des inte'- (, 
rets solides , sans être capable de s’éblouir du faste 
et de l’éclat comme M. Fouquet. 

M. Colbert ctoit peu connu par diverses rai- 
sons , et l’on savoit seulement qu’il avoit gagne' 
la confiance du cardinal par son liabiletë et son 
économie. 

Le roi n’appeloit au conseil que ces trois per- 
sonnes, et l’on attendoit avoir qui l’emporteroit 
sur les autres, sacliant bien qu’ils n’ëloient pas 
unis, et que, quand ils l’auroient e'tc', il ëtoit 
impossible qu’ils le demeurassent. 

Il nous reste à parler des dames qui ëtoient 
alors le plus avant à la cour, et qui pouvoieut 
aspirer aux bonnes grâces du roi. 

La comtesse de Soissons auroit pu y pre'len- 
dre , par la grande habitude qu’elle avoit conser- 
vée avec lui , et pour avoir ële’ sa première incli- 
nation. C’ëtoit une personne' qu’on ne pouvoit 
p.as appeler belle , et qui uëanmoins ëtoit ca- 
pable de plaire. Son espritn’avoit rien d’extraor- 
dinaire , ni de fort poli ; mais il était naturel et 
agrëable avec les personnes qu’elle connoîssoit. 

La grande fortune de son oncle l’autorlsoit à n’a- 
voir pas besoin de se contraindre. Cette liberté 
qu’elle avoit prise, jointe à un esprit vif et à un 
naturel ardent, l’avoit rendue si attachëe à ses 
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propres volontés , q'u’elle ctoll lucnpabJe de s’as- 
sujctir qu’à ce qui lui éioil agrc'ahle ; elle a^oit 
naturellemeut de l’anibilion , et , dans le temps où 
le roi l’avoit ainicc , le trône ne lui avoit j.oiut par 
ru trop au-dessus d’elle , pour n’oser y aspirer. 
Son oncle, qui l'ainioit fort, n’avoil pas’ etc éloi- 
gné' du dessein de l’y faire uionler j mais tous les 
faiseurs d’horoscopes l’avoient tellement assure' 
qu’elle ne pourroiiy parvenir, qu’il eu avoit pet*- 
du la pensee , et l’a voit marie'e au comte de Sois- 
sons. Elle avoit.p6urtant toujours conserve' quel- 
que cre'dit auprès du roi , et une certaine liberté' 
de lui parler plus hardiment que les^ autres^ ce 
qui faisoit soupçonner assez souvent que dans 
certains momens la galanterie trouvoit encore 
place dans leur conversation. 

Cependant il paroissoit impossible que le roi 
Iqi redonnât son cœur ; ce prince c'toit plus sen- 
sible en quelqué manière à l’attachement qu’on 
avoit pour lùi, qu’à l’agre'raent et au mérité des 
personnes^ Il 'avoit aime la comtesse de Soissons 
avant qu’elle fût mariée, et il avoit cessé de l’ai- 
mer, par l’opinion qu’il avoit que Villequicr 
ne lui etoit pas désaî^c'able ; peut-être l’avoit-U 
cru sans fondement; et, il y a même assez d’ap- 
parence qu’il se trompoit, puisqu’étant si peu 

(*) Depuis duc d’Aumont. 
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capable de se contraindre, si elle l’eû^.alme', elle 
l’eût bientôt fait paroître. Mais enfin , puisqu’il 
l’avoit quittée sur le simple soupçon qu’un autre 
en e'toit aime' , il n’avoit garde de netourner à elle , 
lorsqu’il croyoit avoir une certitude entière qu’el- 
le aimoit le marquis de Tardes {*). 

Mademoiselle de Mancini e'toit encore à la 
cour, quand son oncle mourut. Pendant^ sa vie, il 
avoit conclu son mariage avec le connétable Co- 
lonne ; et l’oû n’attendoit plus que celui qui de- 
voit l’e'pouser, au nom de ce cdnnctable, pouç 
la faire partir de France, Il e'toit difficile de dé- 
mêler quels étoient ses sentimens pour le roi, et 
quels sentimens le roi avoit pour elle. Il l’avoit 
passionnément aimée, comme nous avons dé- 
jà dit J et , pour faire comprendre jusqu’où çet- 
te passion l’avoit mené, nous dirons en peu 
de mots ce qui s ctoit passe avant la mort du car-^ 
dinal. 

. . ... - i • - = 

Cet attachement avoit commencé pendant le 
voyage de Calais , et lafreconnoissance l’avoit fait 
naître plutôtquelabeautéj mademoiseHedeMan-. 
cinin’en avoit aucune 3 il n’y avoit nul.charme 
dans sa personne, et très -peu dans son esprit, 

'(*) Dubec Crepin, marquis de Tardes, (Mpitalne des 
cent suisses. 
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quoiqu’elle eu eût infiniment : elle l’axoit liait li, 
résolu, emporte, llhertin et elolijne' de toute 
sorte de civilité' et de politesse. 

Pendant um! dangereuse maladie (^) que le roi 
avoit eue à Calais, elle avolt te'molgne' une afflic- 
tion si violente de son mal , et l'avolt si peu ca- 
che'e, que, lorsqu’il commença à se mieux por- 
ter, tout le monde lui parla de la douleur de ma- 
demoiselle de Manciuij peut-être , dans la suite, 
lui en parla-t-elle elle-même. Enfin , elle lui fit 
paroîire tant de passion , et rompit si entièrement 
toutes les contraintes oîi la reine -mère et le 
cardinal la tenoient, que l’on peut dire qu’elle 
contraignit le roi à l’aimer. 

Le cardinal ne s’opposa pas d’abord à cette 
passion ; il crut qu’elle ne pouvoit être que con- 
forme à ses intérêts ; mais , comme il vit dans la 
suite que sa nièce ne lui rendoit aucun compte 
de ses conversations avec le roi, et qu’elle jire- 
noit sur son esprit tout le crédit iiui lui e'ioit pos- 
sible, il commença à craindi e qu’elle n’y en prît 
trop, et voulut apporter quelque dimiiiuiiou à 
cet attachement. 11 vit bientôt qu il s’en etoit a- 
vise’ trop tard; le roi e’toit entièrement al>andon- 
ne' à sa passion : et l’opposition qu’il fit paroître , 
ne servit qu’à aigrir contre lui l’esprit de sa uiè- 

(*) La petite vérole. 
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ce , et à la porter à lui rendre toute sorte de mau- 
vais services. 

Elle n’en rendit pas'moins à la reine dans l’es-’j 
prit du roi , soit en lui décriant sa*conduite pen- 1 
dant la regence, ou en lui apprenant tout ce que 
la me'disance avoit invente conlr’elle. Enfin, elle 
e'ioignoit si bien de rcsfirit du roi tous ceux qui 
poüvoient lui'inuii e , et s’en rendit maîtresse si 
absolue, que, pendant le temps que Ton com- 
nicnçoit à traiter la paix et le mariage, il deman- 
da au cardinal la permission de l’epouser, et té- 
moigna ensuite , par toutes'ses actions , qu’ii le 
souliaitoit. • 

Le cardinal, qui savoit que la reine né pour- 
roit' entendre sans horreur la proposition de ce 
mariage , et que l’exécution en eût été très^ha- 
sardeuse pour lui , se voulut faire un mérite en- 
vers la reine et envers l’état d’une chose qu’il 
eroyoit contraire à ses propres- intérêts. ■ 

11 déclara au roi qu’il ne consentiroit jamais à 
lui laisser faire une alliance si disproportionnée ; 
et que , s’il la faisoit de son autorité absolue , il 
luidemanderoit à l’heure niême la permission de 
se retirer hors de France. • ’ 

La résistance du cardinal étonna le roi , et lui 
fit peut-être faire des réflexions qui ralentirent la 
''violence de son amour : l’on continua de traiter 
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la paix èt le mariage ; et le cardinal, avant que de 
partir pour aller régler les ardcles de Tuii et de 
l’autre , ne voulut pas laisser sa nièce à la cour : 
il résolut de l’énvover à Brouage j le roi fut aussi 
affiige que le peut être im amant à qui l’on ôte sa 
maîtresse; mais mademoiselle de Maiiciui, qui 
ne se contentoit pas des mou\ emens de son cœur , 
et qui auroit voulu qu’il eût témoigné son amour 
par des actions d’autorité', lui reprocha, en lui 
voyant répandre des larmes , lorsqu’elle monta en 
carrosse, qu’il pleiiroit et qu’il éioit le maître : 
ces reproches ne l’ohJigèreut pas à le voidoir ê- 
tre ; il la laissa partir , «juclqu’afilige' qu’il fût , lui 
])romcttant ne’anmoins qu’U ne consentiroit ja- 
mais au mariage d’Espagne , et qu’il n’abaudon- 
neroil ]>as le dessein de l’épouser. 

Toute la cour partit quelque temps après pour 
aller à Bordeaux , afin d’être plus près du lieu où 
l’on traitoit la paix. 

Le roi \it mademoiselle de Mancini à St.-Jeau- 
d’Angdli; il en parut plus amoureux que jamais, 
dans le pende momeiis qu’il eut à être avec elle, 
etlui promit toujours la même fidélité. Le temps, 
l’absence et la raison le firent enfin manquera sa 
promesse ; et , quand le traité fut achevé , il l’alla 
signer à l’îlc de la Conférence , et prendre l’in- 
fante d’Espagne , des mains du roi , son père , 
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pour la faire reine de France dès le lendemain. 

La cour re\iot ensuite à Paris. Le cafdi^iialy 
qui ne craignoit plus rien, y fit au^i revenir ses 
nièces. i l 

MadenioiseUe de Mancini étoit outrée de rage 
et de désespoir ; elle trouvoit qu’elle avoit perdu 
en même temps un amant fort aimable , et la plus 
belle couronne de l’univers : un espiit plus mo- 
déré que le sien auroit eu de la peine à ne |ras 
s’emporter dans une semblable pcc’asion ; aussi 
s’étoit-elle ahaudonneie à la rage et à la colère. 

Le roi n’avoit plus la même passion pour elle ; 
la possession d’une princesse belle et jeune , 
comme la reine , sa femme , l’octxipoitiagréaUe- 
raent ; néanmoins comme l’attachement d’une 
femme est rarement un obstacle à l’amour qu’on < 
a pour une maîtresse, le roi seroit peut-être re- 
venu à mademoiselle de Mancini , s’iln’eûtconnu 
qu’entre tous les partis qui se présentaient alors 
pour l’épouser , elle souhaitoit ardemment le duc 
Charles , neveu du duc de; Lorraine , et s'il u’a- 
voit été persuadé que ce prince avoit su toucher 
son cœur. 

Le mariage ne s’en put faire par plusieurs rai- 
sons^ le cardinal conclut celuidu connétable Co- 
lonne , et mourut, comme nous avons dit, avant 
qu’il fût achevé. -, . 
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Mademoiselle de Mancini avoit une si horrible 
répugnance pour ce mariage , que , voulant In- 
viter, si elle eût vu quelqu’apparence de regagner 
le cœur du roi, maigre tout son de'pit, elle y au- 
roit travaille de toute sa puissance. 

Le puldic ignoroit le secret de’pit qu’avoit eu 
le roi du pendiant qu’elle avoit témoigné' pour 
le mariage du neveu du duc de Lorraine; et, 
comme on le voyoit souvent aller au palais Ma- 
zarin , où elle logeqit avec madame Mazarin , sa 
sœur, on ne savoit si le roiy e'toit conduit par les 
iestes.de son ancienne flamme, ou par les étin- 
celles d’une nouvelle, que les yeux de madame 
Mazarin étoient bien cayiables d’allumer. 

C'etoit, comme nous avons dit, non-seulement 
la plus belle des nièces du cardinal , mais aussi 
une des plus parfaites beautés de la cour. 11 ne 
hiimanquoitque de l’esprit pour être accomplie,^ 
et pour lui donner la vivacité qu’elle n’avolt pas; 
ce défaut même n’en étoit pas un pour tout le 
monde , et beaucoup de gens trouvolent son air 
languissant et sa négligence capables de se faire 
aimer. 

Ainsi les opinions se portoient aisément à 
croire que le roHui en voidolt, et que l’ascendant 
du cardinal garderoit encore son cœur dans sa 
famille. U est vrai que cette opinion n’étoit paa 
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sans fondement; riiabilude rjne le roi avoil prise 
a'\cc les nièces du cardinal lui donnoit plus de 
dispoûlions à leur parler qu’à toutes les autres 
femmes; et la beauté' de madame Mazarin , jointe 
à l'avantage que donne un mari’ qui n’est guère 
aimable à un roi qui l’est lieaucoup, l’eût aise'- 
nient porte à l’aimer , si M. de Mazarin n’avoit 
eu ce même soin , que nous lui avons vu depuis, 
d’e'lüignèf sa fenime des lieux où dtoit le roi. 

11 y avoil encore à la couV* un grand nombre 
de l)elles dames , sur qui le roi auroit pu jeter les 
yeux. 

Madame d' Armagnac, fille du marc'cbal de 
Yilîeroi , êtoii d’une beauté à attirer ceux de tout 
le monde. Pendant qu’elle cioit fille , elle avoit 
donne’ beaucoup d’espérance à tons ceux qui l’a- 
voient aimée, qu’elle soufiTriroil aisément de l’ê- 
tre , lorsque le mariage l’aiiroit mise dans une co*n- 
dition plus libre. Cependant, sitôt qu’elle eut 
éj’oi:sé M. d’A rmagnac , soit qu’elle cêit de la pas- 
sion pour lui , ou que l’càge l’eut rendue plus cir- 
consp'ectc, elle s’c'toit eniii rement retirée dans 
sa fami'le. 

La seconde fille dti duc de Mortémart 
qu’on appeloit mademoiselle de Tonnay- Cha- 
rente, étoil encore ime beauté très -achevée, 

(*) Madame de Montespan. 
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^quoiqu’elle ncrùtpasparfalicmeiit agréable. Elle 
avoit beaucoup d’esprit, et une sorte d’esprit 
plaisant et naturel , comme tous ceux de sa mai- 
son. 

Le reste des belles personnes qui e'toient à la 
cour, ont trop peu de part à ce que nous avons à 
dire, pour m’obliger d’en parler ; et nous ferons 
seulement mention de celles qui s’y trouveront 
mêle'e^ selon que la suite nous y engagera. 


FIN DE DA PREMIÈRE PARTIE. 



Digilized by Google 



Digitized by Coogle 



HISTOIRE 


DE MADAME 

HENRIETTE D’ANGLETERRE, 

V < 

. PREMIÈHE FEMME 

sr. 

DE PHILIPPE DE FRANCE, 

• t 
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SECONDE PARTIE. 

La cour c'toit revenue à Paris aussitôt après la 
mort du cardinal. Le roi s’appliquoit à prendre 
une connoissance exacte des affaires : il donnoit 
à cette ocaipation la plus grande partie de son 
temps, et partageoit le reste ayec la reine, sa 
femme. ^ • • 

Celui qui de voit c'pouser mademoiselle de Man- 
cini , au nom du connétable Coloime , arriva à 
Paris, et elle eut la douleur de se voir chassée de 
France par le roi ; ce fut à la vérité avec tous les 
honneurs imaginables. Le roi la traita dans son 
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mariage , et dans tout , comme si son oncle eût 
encore ve'cu ; mais enfin , on la maria , et on la 
fit partir avec assez de précipitation. 

. Elle soutint sa douleur avec beaucoup de cons- 
(jance, et même avec assez de fierte; mais, au 
premier lieu où elle coucha en sortant de Paris , 
elle se trouva si pressée de sa douleur, et si acca- 
, Idée de l’extrême violence qu’elle s’étoît faite, 
qu’elle pensa ÿ demeurer; enfin elle continua son 
cliemin , et s’en alla eu Italie , avec la consolation 
de n’être plus sujette d’un roi , dont elleavoit cru 
devoir être la femme. 


La première chose considérable qui se fit a— 
près la mort du cardinal, ce fut le mariage de 
monsieur avec la princesse d’Angleterre. Il avoit 
été résolu par le cardinal; et, quoique cette al- 
liance semblât coirtraire à tontes les règles de Ifi 
politique , il avoit cru qu’on devoil être si assu- 
ré de la douceur du naturel de monsieur, et de 
son attachement pour le roi, qu’on ne devoil 
point craindre de lui donner un roi d’ AngleteiTe 
pour beau-frère. 


' L’histoire de notre siècle est si rempilé des 
^/grandes révolutions "de ce royaume, et le mal- 
1 heur qui fit perdre la vie au meilleur roi (^) du 


{*) Charles I."', qui eut la tête tranchée h Londres le g 
^février 1649. 
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monde , sur un échafaud , par les mains de ses 
sujets., et qui contraignit la reine, sa femme, à 
venir chercher un asile dans le royaume de ses 
pères, est un exemple de l’inconstance de la for- 
tune, qui est su de toute la terre. 

Le cJjaiigement funeste de cette maison roya- 
le fut favorable en quelque chose à la princesse 
d’Angleterre, tlle ctoit encore entre les bras de 
sa nourrice , et fut la seule de tous Ics.cnfans de ' 
la reine , mère (^‘)^qiû se trouva auprès d’elle 
pendant sa disgrâce. Celte reine s’appliquoit tou- 
te entière au soin de son éducation ; et, le mal- 
heur de ses affaires la faisant plutôt vi\re eu per- 
sonne privée qu’en souveraine , cette jeune prin- 
cesse prit toutes les lumières , tqute la ci\ ilité et 
toute l’humanile' des conditions ordinaires, et 
conserva dans son cœur et dans sa personne 
toutes les grandeurs de sa naissance royale. 

Aussitôt que cette princesse commença à sor- 
tir de l’enfance , ou lui trouva un agrément ex- 
traordinaire. La reine-mère témoigna beaucoup 
d’iucliuatioQ pour elle ; et , comme il n’y avoit 
nulle apparence que le roi pùt épouser l'infante , 
sa nièce , elle parut souhaiter qu’il épousât cette 
princesse. Le roi au contraire témoigna de l’a- 
version pour ce mariage , et même pour sa per- 

(*) Henriéttp de France, Clle de Henri IV. 
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sonne j il la trouvoil trop jeune pour lui , et il a- 
vouoit enfin qu’elle ne lui plaisoit pas , quoiqu’il 
n’en pût dire la raison; aussi eût~U etc ddficfiie 
d’en trouver ; c’etoit principalement ce que la 
princesse d’Angleterre posscdoit au souverain 
degrc que le don de plaire et ce qu’on appelle 
grâces ; les charmes e'toient répandus en toute sa 
personne,, dans ses actions et dans son esprit ^ 
et jamais princesse n’a e'te si paiement c^ble 
de se faine aimer des diootnies , et ndorér ries 
femmes. 

En croissant , sa beautc' augmenta aussi , en 
sorte que , quand le mariage du roi*fut achevé' , 
celui de monsieur et d’elle fut rësoltb ll n’y avoit 
rien à la cour qu’on pût lui, comparer. 

En ce même temps, le roi son fsère, fut 
rétabli sur le trône, par une révolution presque 
aussi proHipte que celle qui l’en avoit chassé. Sa 
mère vouliu aller jouir du plaisir de le voir paisi- 
ble possesseur de son royaume; et, avant qué 
d’achever le mariage de lu princesse , sa fille , elle 
la mena avec elle en Angleterre. C« fut dans ce 
voyage que la princesse commença à recoanoitre 
la puissance de ses charmes; le duc de Buckin- 
gham (^), fils de celui qui fut décapité^ jeune et 

(*) Qui fat rétabli en 1G60, Charles II. 

(**) 11 oe fatpas-décDpité ; mais il fut assassiné par Felton. 
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l)ien fait , eloit alors fortement attache' à la prin- 
cesse royale (^), sa sœur, qui c'toit à Londres. 
Quelque grand que fût cet attachement, il neput 
/tenir contre la princesse d’Angleterre; et ce duc 
I devint si passionne'meut amoureux d’elle , <^t’oa 
> peut dire qu’il en perdit la raison. 

La reine d’Angleterre e'toitlous les jours pres- 
sée par les lettres de monsieur de s’en retourner 
en France, pour achever son mariage qu’il te- 
moignoit souhaiter avec Impatience ; ainsi , elle 
fut obligée de partir, quoique la saison fut fort 
rude et foit fâcheuse. 

Le roi , son fils , l’accompagBa jusqu’i une jour- 
née de Londres. Le duc de Buckingham la suivit, 
comme tout le reste de la cour ; mais , au lieu de 
s’en retourner de même , il ne put se résoudre à 
abandonner la princesse d’Angleterre, et de- 
manda au roi la permission de passer en France; 
de sorte tplc , sans équipage et sans toutes les cho- 
ses nécessaires pour un pareil voyage , il s’em- 
barqua à Portsmouth aVec la reine. 

Le vent fut favoral)le le premier jour ; mais , 
le lendemain , il fut si contraire, que le vaisseau 
delà reine se trouva ensablé, et en grand danger 
de périr; l’épouvante fut grande dans tout le na- 
vire ; et le duc de Buckingham , qui craignoit 
• {*) Depuis femme de l’électeur pnlatib. ^ 
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pour plus d’une vie, p^rutdans un desespoir in- 
concevable. 

Enfin on tira le yai|^ean du pe'ril où il etoit; 
niais il fallu! relâcher au port. 

Madatuclaprincesi^ d’Angleterre fut attaquée 
d’une lièvre très-violente. Elle eut pourtant le cou- 
rage. de vouloir se rembarquer dès que lèvent fut 
javoralile j mais,, sitôt qu’elle fut dans le vaisseau , 
la rougeole sortit ; de sorte qu’on ne put abandon- 
ner la terre, etqu’on ne putanssi songer^à débar- 
quer, de peur de hasarder sa vie par .ççite, aglta- 
tion. 

Sa maladie fut tçcs-dangcrouse. Eç duc de Buc- 
kingham parut comme un fou etun de'sesperedans^ 
les inomensoùüla.ci'ut en pe'ril. Enfin., lorsqu’elle 
,se porta assez biep pour souffrir lajper. et pour 
aborder au Havre, il eut des jalousies §i estrava- 
gantes dessoi.osquel’amii'al d’Angleterre prenoit 
pour -cette princesse , qu’il le qucrqjla sans ^oçune 
soi:tede raison ^ et la reine ,.craiguant qu’il n’en ar- 
rivât du desordre, occUmna. au^4up^e Buckin- 
gbaiB de s’eu aller à Paris , pçmdantqu’plle se'jpur- 
neroit quelque temps au Havre, pour laÛ^'T^ 
prendre des forces à la princeâ^P ^ i^ln* • i - » 

Lorsqu’elle fut entièrement rétablie, elle re- 
vint à Paris; monsieur aUa au-devant d'elfe, avec 
tous les empressemeus imaginables, et continua 
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jiMtftt’it son mariage , àliû rendre des devoirs aux- 
quels U ne manquoil que de l’amoiir ; mais le mi- 
racle d’enflammer le cœur de ce prince n’e'toit re- 
serve à aucune femme du monde. 

Le comte de Guiches ëtoit en ce temps-là son 
favori. C’ëtoit le jeune homme de la cour le plus 
beau et le mieux fait , aimable de sa personne , ga- 
lant, hardi, brave, rempli de grandeur et d’ëlé- 
vation : la vanité’ que tant de bonnes qualités lui 
donnoient, et' un air méprisant rc'pandu dans 
toutes ses actions, teruissoient un peu tout ce 
mérité; mais il faut pourtant avouer qu’aucun 
homme de la cour n’en avoit autant que lui. 
Monsieur l’avoit fort aime dès l’enfance, et avoit 
toujours conserve' avec lui un grand commerce , 
et aussf e'tFoit qu’U y en peut avoir entre de jeu- 
nes gens. 

Le comte ëtoit alors amoureux de madame de 
Chalais, fille du duc de Marmoutiers; elle ëtoit 
très-aimable J sans être fort belle; ilia cherohoit 
partout; il la spivoit en tous lieux; e^n c’ëtôît 
tme passion si publique et si dëclarëe , qu’on dou- 
toit qu’elle fût approuvée de celle qui la causoit; 
et l’on s’imaginoit que , s’il y avoit eu quelqu’in- 
telligence entr’eux , elle lui auroit fait prendre des 
clicminsplus caches. Cependantil est certain que , 
s’il n’en ëtoit pas tout- à -fait aime, il n’en ëtoit 
lir. 7 
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pas haï , et cpi^elle voyoil son amour sans colère. 

Lè duc de Buckingham fut le premier qui se dou- 
ta' qu’elle n’avoit pas assez de charmes, pour re- 
tenir un homme qui seroit tous les jours expose' 
à ceux de madame la princesse d’Angleterre. Un 
soir qu’il e'toit venu chez elle , madame de Cha- 
laisy vint aussi. La princesse lui dit, en anglois, 
que c’ètoitla maîtresse du comte de Guiches j et 
lui demanda s’il ne la trouvoit pas fort aimable. 
Non, lui repondit-il, je ne trouve pas qu’elle le 
soit assez pour lui, qui me paroît, malgré que 
j’en aie , le plus honnête homme de toute la cour, 
et je souhaite , madame , que tout le monde ne soit 
pas de mon avis. La princesse ne lit pas réflexion 
à ce discours, et le regarda comme un effet de la 
passion de ce duc , dont il lui dounoil tous les jours ■ 
quelque preuve, et qu’il ne laissoit que trop voir 
à tout le monde. 

Monsieur s’en aperçut bientôt, et ce fut én 
cette occasion que madame la princesse d’Angle- 
terre dco«»iVrit pour la première fois cette jalou- 
sie Tiatnrëlle , dont il lui donna depuis tant de mar- 
ques.. Elle vit donc son chagrin ; et, comméellene 
se soucioit pas du duc de Buckingham , qui -, que**- ^ 
que fort aimable ,• a eu souvent le malheur de n’ê- 
tre pas aimé,' elle'en parla k la reine sa mere,qui 
prit soin de remettre l’esprit de monsieur, et de 
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iai faire concevoir que la pasaicm du duc e'toh re- 
gardée comme une bhose* ridicule. ' . * . i 

* Cela neidéplut pointai mouneur; mats il n’en 
fut pas-entièrement satisfait : il s’en ouvrk à la rei- 
ne s»mèi>e<f ) , qui eut de l’indu^ence pour la pa»- 
. siondn duo, en iaveur de celle que son père lui a- 
Ÿoit aotrefois témoignée. Hie rie Voulut pas qii’on 
fit de bruit^ raaisH.eHe fut d’avis qu’oh lui fît 
•at«drCir4or8qn’il aaroit &it- «nCore quelque 
séjour t» Franoe ÿ^que son retour étoit nécéS- 
«aire fsà Angleterre} ce qui fut «sécuté dans la 
8uite« pa . ' , - , ... 

Ëofînie mariage de monsieur s’acheva , et fat 
lait en carême sans cérémonm dans la chapelle du 
palais. Toute la cour renditses devoirs à madame 
la princeséu d’Angleterre, que âous appellerons 
dorénavant madame. 

? ^ Un’yeui personne qui ne fût surpris de sona- 
î grémeat, de sa civilité et de son esprit : comme 
la reme-mère la tenoit fort près de sa pei-sonne, 
on ne l^voyqit jamais que chez elle, où elle ne 
parknt quasi point. Ce fat une nouvelle déoou-> 1 
-Mcte de lui trouver l’espxitaussi aimable quettout Y 
_ lej-estej on ne parlgk que d’elle, et tout le mon- 
de s’empressoit k lui donner des louanges. 

■ Quelque temps après son mariage , elle vint lo- 
(*) Aaae d’Antriclàe, . ■ 
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ger chez monsieur aux l'huileri«s ; le ret et k reir 
ne allèrent à Fontainebleau. Monsieur et madame 
demeurèrent cjiieltjne temps a Pans j ce lut alors 
que tonte la France se trouva chez elle : tous les 
hommes ne peiisoit nt qu’à lui faire leur cour, et 
toutes les femmes qu’à lui plaire, i v* 

Madahie de Valcntinois(*), soeur du comte de 
Guiches, que monsieur aimuit fort, à cause de 
son frère et à cause d’elle'ineme(carilavoii pour 
elle toute l’inclination dont il ètoit capal)le) fut 
une de celles qu’elle choisit pour être dans ses 
plaisirs ; mesdemoiselles de Cre'qui , et de Châ-* 
tillon (^), et mademoiselle deTonnay-Chareii- 
te avoient l’honneur de la voir souvent, 

aussi bien que d’autres personnes à qui elle avolt 
tonioigné de la bonté avant qu’elle fût mariée. 

Mademoiselle de la Trimouille et madame de 
la Fayette étoient de ce nombre. La première lui 
plaisoit par sa bonté, et par une certaine ingé-f 
nuité à conter tout ce qu’elle avoit dans le cœur, 
qui ressentoit la simplicité des premiers siècles | 
l’autre lui avoit été agréable par son bonheurj 
car, bien qn’on lui trcmvàt du mérite, c’étoilune 
sorte de mérite si sérieux en apparence , qu’il ne 

(*) Depuis madame de Monaco. ^ i^ti^ ,4 

(**) Depuis duebesse de Mekellroarg. 

(***) Depuis madame de Montespan. . 
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sembloit pas qu’il dût plaire à uue princesse aussi 
jeune que madame. Cependant, elle lui avoir etc' 
agrcable , et elle avoit été si touchée du mérite et 
de l’esprit de madame , qu’elle lui dut plaire dans 
la suite par l’attachement qu’elle eut pour elle. 

Toutes ces personnes passoient les après-di- 
nées chez madame. Elles avoient l’honneur de la 
suivre au cours; au retour de la promenade, on 
soupoit chez monsieur; après le souper, tous les 
hommes de la cour s’y rendoient , et on passoit 
le soir parmi les plaisirs de la comédie, du jeu et 
des violons; enfin, on s’y divertissoit avec tout 
l’agrément imaginable, et sans aucun mélange de 
chagrin. Mademoiselle de Chalais y venoit assez 
souvent; le comte de Guiches ne maiKjuoitpasde 
s’y rendre; la familiarité qti’il avoit chez inon- 
âeur, lui donnoit l’entrée chez ce prince aux 
heures les plus particulières. 11 voyoit madame à 
tous moniens avec tous ses charmes. Monsieur 
prenoit même le soin de les lui faire admirer; 
enfin , il l’exposoit à uii {>éril qu’il étoit presque 
impossible d’éviter.: 

-Après quelque séjour à Paris, monsieur et 
madame s’en allèrent à Fontainebleau. Madame 
y porta la joie et les plaisirs. Le roi connut , en 
la voyant de plus près , combien il avoit été in- 
juste , en ne la trouvant pas la plus belle person- 
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ne du monde. Il s’attacha fortà ellé , et Imtîiftnoi- 
gna une complaisance extrême. Elle disposoit de 
toutes les parties de divertissement; elles se fai- 
soient toutes pour elle , et il pareissoit que le roi 
n’y avoit de plaisir que celui qu’elle en recevoit. 
C’e'toit dans le milieu de l’ete'; madame s’alloit 
baigner tous les jours ; elle partoit en carrosse , à 
cause de la chaleur, cl revenoit à cheval , suivie 
de toutes les dames habillées galamment , avec 
mille plumes sur leur tête , acconipagnéès du roi 
et de la jeunesse de la cour; après souper,- on 
montoit dans d''S calèches , et , an bniît^des vio- 
lons , on s’alloit promener une partie <ie la-nuk 
autour du canal. • ‘ 

j L’attachement que le roi- avoit pour madamtf, 
■commença bientôt à faire’ du bruit, et à éWe itf* 
, terpre'te' divérsement.’'La reine-^iîtère en eut d*#- 
I bord beaucoup* de chagrin ; il lui parut que' 
dame lui ôloit absolument le roi ; et qu’iMui don-^ 
■ noiftoutes les heures qui avoient aocouttinr^ 'd’ê- 
tre pour elle. La grande jeunesse de madame Itd 
persuada qu’il seroit facile d’y remédier,*et qtict^ 
4ui fhisant parler par l’abhe' de Momaigtt ;'et par 
quelques personnes qui dévoient avoir qudqille 
crédit sur son* esprit, elle l’obKgeroit à se ternir 
plus attachée à sa personne, et de n’attirer pas le roi 
dans des diverûssemens quicR étoieBt éloignest. 
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Madame ctuil lasse de l’eunui et tie la coutrain- - 
te qu’elle avoit essuye's auprès de la reine, sa 
mère. Elle crut que la reine , sa belle-mère , vou- 
loit prendre sur elle une pareille autorité' j elle 
fut occupée de la joie d’avoir ramene' le roi à el- - 
le , et de savoir, par lui-mgm.c , que la reine-mère 
tàclioit de l’en éloigner. Toutes ces (dioses la d^' 
tournèrent tellement des mesures qu’on vouloit 
lui faire prendre , que même elle n’en garda plus > 
aucune. Elle se lia d’une manière étroite avec la 
comtesse de Soissous , qui éloit alors l’objet de la 
jalousie de la reine et de l’aversion de la reine- 
mère, et ne pensa plus qu’à plaire au roi comme 
belle-sœur; je crois qu’elle lui plut d’une autre 
manière ; je crois aussi qu’elle pensa c{u’il ne lui 
plaisoit que comme uu beau-frère , quoiqu’il lui 
plût peut-être davantage ; mais enfin , comme ils 
étoient tous deux infiniment aimables, el tous 
deux nés avec des dispositions galantes ; qu’ils se 
voyoienl tousjes jours au milieu des plaisirs, .et 
des divertissemens, il parut aux yeux de tout le 
monde qu’ils avoient l’im pour l’autre cet agré- 
ment qui précède d’ordinaire les grandes pas- 
sions. t 

Cela fit bientôt beaucoup de bruit à la cour; la 
rcme-mère fut ravie de trouver un prétexte si spé- 
cieux de bien^’ancc et de dévotion , pom- s’oppo- 
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ser à l’allacheraent que le roi avoitpour madame ; 
elle n’eut pas de peine à faire entrer monsieur dans 
ses seniimens ; il e'toit jaloux par lui-même , et il 
le dcvenolt encore davantage par l’humeur de 
madame , qu’il ne trouvoit pas aiîssi éloignée de 
la galanterie qu’il l’auroit souhaité. 

’.■% L’aigreur s’augmentoit tous les jours entre la 
reine-mère et ellej le roi dounoit toutes les es- \ 
pérances à madame j mais il se ménageolt néan- ^ 
moins avec la reine -mère, en sorte que lors^ 
qu’elle redisoit à monsieur ce que le roi lui avoit 
dit , monsieur trouvoit assez de matière pour vou- 
loir persuader à madame que le roi n’avoit pas 
pour elle autant de considération qu’il lui en té- 
moignoil ; tout cela fatsoit un cercle de redites et 
de démêlés qui ne donnoit pas un moment de 
repos ni aux uns ni aux autres. Cependant , le roi 
et madame, sans s’expliquer entr’euxdece qu’ils 
sentoient l’un pour l’autre ,' continuèrent de vivre 
d’une maniéré qui ne laissoit dou|er à personne 
qu’il n’y eût entr’eux plus que de l’amitié. 

Le bruit s’en augmenta fort, et la reine-mè- 
re et madame en parlèrent si fortement au roi 
et à monsieur, qu’ils commencèrent à ouvrir les 
yeux , et à faire peut-être des réflexions qu’ils n’a- 
voient point encore faites ; enfin , ils résolurent 
de faire cesser ce grand bruit, et , par quelque 
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motirque ce pût être , ils cuuvlxirciil enlr’euxque 
le roi SQTOU TanK^ureux de quelque personne de 
la cour. Ils jetèrent les yeux sur celles qui parois 
soient les phis propres à ce dessein , et choisi- 
rent, enb’'autres, mademoiselle de Pou pa- 

rente du maréchal d’Albret, et qui, pourêtrenou- 
vellement venue de province , u’avoit pas toute 
riiahilete' imaginable ; ils jetèrent aussi les yeux 
sur Chimerault(^^) , une des iilles de La reine , fort 
coquette , et sm' la Yallière , qui c'toit mie ûlle de 
madame , fort jolie , fort douce et fort naïVe, La 
fortune de cette 611 e c'toit mc'diocrc; sa mère s’é- 
toit remariée à Saint-Remi , premier maîtrc.d'hô- 
tel de monsieur le duc d’Orléans ; ainsi , elle a- 
voit prescpie toujours été à Orléans ou à Blois. 
£Ue se trouvoit très-hemeuse d’être auprès de 
madame ; tout le monde la trouvQit jolie ; plu- 
sieurs jeunes gens avoieut pensé à s’en faire ai- 
mer} le comte de Guiches s’y étoit attaclié plus 
que les autres ; il y paroissoit encore tout occupé, 
lorsque le roi la choisit pour une de celles dont 
il vouloit eldouir le public. De concert avec ma- 
d^e, il commença, non-seulement à faire l’a- 
moureux d’une des trois qu’ils avoieut choisies , 
mais de toutes les trois ensemble } il ne fut pas 

(*) DepuU madame d’Headicourt. 

(**) Depuis madame de la Ba sinicre. • . - ■ 
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long-temps sans prendre parti : son .cœur .se dé- . 
termina en faveur de laValliOTejct, quoiqu’il ne 
laissât pas de dire des douceurs aux autres , et d’a- . 
voir même un* commerce assez réglé avec Chime- 
rault, lu'Vallière eut tous ses soins et toutes ses . 
assiduités. 

Le comte de Guiches, qui n’etoit pas assez a- 
moureux pour s’opiniâtrer contre un rival si re- 
doutable, l’abandonna et se brouilla avec ell«^ 
eu lui disant des choses assez désagréables. j 
/ Madame vit avec quelque chagrin que le roi 
'li’atta choit véritabiemeat à la Yallière j>ce u’est 
peut-être pas qu’elle eu eût ce qu’on pomcoit 
appeler de la jalonrie ; mais elle eût été bien aise . 
f|u’il n’eût pas eu de véritable passion , et qu’il 
eût conservé pour elle une sorte d’attachement , 
(|ui., sans avoir la violence de l’amour, en eût la 
complaisance et l’agrément. , <r> 

Long-temps avant qu’elle fût mariée , on avoit 
prédit que le comte de Guiches seroil amoureux 
tl’elle j et, sitôtqu’il eutquitté laVallière , on com- 
mença à dirè tpi’il aimoit madame , et peut-être • 
même qu’on le dit avant qu’il en eût la penstîe ; 
mais ce bruit ne fut pas désagréable à sa vanité ; 
et, comme son inclination s’y trouva peut-être 
disposée ne prit pasde grands spin^pours’em- 
pêcher-de devenir amoureux, ni pour empêcher 
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cju’on ne le soupçonnât de l’élre. L’on rcpe'toit 
alors à Fontainebleau un ballet, que le roi et ma- 
dame dansèrent , et qui fut le plus agréable qui 
ait jamais eïc, soit par le lieu'où il se dansoit, 
qui' él»it le bord de l’e'tang , ou par l’invention 
qu’on avoit trouvée , de faire venir du bout d’une 
àllée lé thcàtrétout entier, chai^' d’une infinité 
de personnes, quM’apptDchoieiMénsensiblement, 
et -qui Hwoi«at Ane «Btree^‘«n dansant devant 1« 
tbeatre. v • ■ -V* » 

' Pendant la répétition de ce ballet, le comte de 
Guiches étbit très - souvcKt aevec madame , paree 
cpi^ dansoit dans la même entrée ; il n’osoit en- 
core lui lien dire dé ses sentimena * mais , par unë 
cettSkle &niiliarité qu’il. avoit acquise auprès 
d’elle J il prentut la liberté de' Irti demander, des 
nouvelles de son cœur, et si rien ned’avbit jamais 
touchée* ; 'elle lui répondoitAtec beaucoup de 
bonté et d’agrément, et ils’cmaneipoit q^olcpie- 
fois à crier, en s’enihyant d’auprès d’elle, qu’il o- 
toit en grand pciil. 

• 'Madame recevoit tout cela comme des olioses 
galantes , éans y faire une plus grande attentioi»: 
le publtc y vit plus dair qu’elle-méme. Le comte 
de Guiehes laissoit voir, comme on a déjà dit , 
ce qu’U avoit dans le cœur, ep sorte que le bruit 
s'en répandit aussitôt. La grande amitié que ma- / 
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^ame avoit pour la duchesse de Valcntinois , coo- 
j tribua beaucoup à faire croire qu’il y avoit de 

I iutelli^eace cnlr’eux, et l’on regardoit mon- 
sieur, qui paroissoit amoureux de madame de V^- 
leiiiinois , comme la dupe du frère, et de 1% sœur. 

II est vrai, ncaiimoius, qu’elle se mêla très- 

peu de cette galanterie } et, quoique sou frère 
ne lui cachât point sa passion pour madame , 
elle ne comment pas les liaisons .qui ont ^rit 
depuis. « 

Cependanl, raitachamept du roi pour la Val- 
Hère augmentoit toujonrs; il faisoit Iteaucoupde 
progrès auprès d’elle ; ils gardoient beaucoup de 
masures ; il ne la voyoit pas chez madame et dais 
les promenades doiour; mais à la promenade du 
soir, il sortüit de la calèche de madame , ets’al- 
.loit. mettre près de celle' déjà Yalhère, dhnt la 
portière e'toit abattue; et., comme vc’ëtoit dans 
Fubscurite delà mût, üparloit avec beauoonp 
de-commodité. , • •• . 

. Lareine-mèrsetmadameu’enfurentpaammns. 
mal ensemble. Lorsqu’on vit que le roi n’en e'toit 
pomt amoureux, puisqu’il l’éloit de la Vallière, 
et que madame ne s’opposoit pas aux soins que 
le roi rendoil à cette fille, la reine -mère en fut 
aigriej.elle tourna l’esprit de moiweur, qui s’ou 
aigrit , et qui juit au point d'honneur que. le roi 
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fût amoureux d’une tille de madame. Madame , 
de son côte', manqnoit, en beaucoup de choses, 
awx t^ards qu’elle devolt à la reine-mère et mê- 
me à ceux qu’elle devoil à monsieur; en sorte que 
l’aigreur êtoit grande de toutes parts. 

Dans ce même temps, le bruit fut grand de la 
passion du comte de Guiches. Monsieur en fui 
bientôt instruit, et lui fit très-mauvaise mine. Lo\ 
comte de Guiches , soit par son naturel fier, soit’ 
par chagrin de voir monsieur instruit d’une chose 
qu’il lui e'toit commode qu’il ignorât , eut avec 
monsieur un éclaircissement fort audacieux, et 
rompit avec lui , comme s’il eût e'té son égal ; 
cela éclata publiquement, et le comte de Guiches 
se retira de la cour,- * 

Le jour que ce bruit arriva^ madame gardoit 
la chambre, et ne voyoit personne ; elle ordon- 
na qu’on laissât seulement entrer ceux qui répe- 
toient avec elle , dont le comte de Guiches ctoit 
du nombre ; elle ne savoit point ce qui venoit de 
se passer. Comme le roi vint chea elle , elle lui 
dit les ordres qu’elle avoil donnés ; le roi lui ré- 
pondit, en souriant, qu’elle ne connoissoit pas 
mal ceux qui dévoient être exemptés, et lui conta 
ensuite ce qui venoit de se passer entre monsieur 
et le comte de Guiches; la chose fut sue de tout 
le monde , et le maréchal de Gramniont, {>ère du 


aïo * .nis'ToiKE 

comtâ de Guiches ^renvoya son Fils à Paris , et lui 

défendit de revenir à Fontainebleau. • 

Pendant te temps«là , les aUaires du ministère 
n’e'toient pas plus tranquilles que celles de l’a- 
mour ; et , quoique M. Fouquet , depuis la mort 
du cardinal, eut demande pardon au roi de tou- 
tes les choses passées , quoique le roi le lui eût 
accordé , et qu’il parût l’emporter sur les autres 
ministres, néanmoins ou travailloit fortement à 
sa perte, et elle étoit résolue. . * > 

Madame deClievreuse , quiavoittoujours con- 
servé quelque chose de ce grand crédit quelle a- 
voit eu sur la reine-mère , entreprit de la porter 
à perdre M. Fouquet. 

M. de Laigue, marié eh secret, à ce que.l’on 
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a cru , avec madame de Chcvreuse , ctoit mal 
conteut de ce surintendant; il gouveruoit ma- 
dame de Chevreuse’; M: leTellier, etM. Colbert 
se joignirent à eux ; la reine-mère fît un voyage 
à Damplerre , et la perte de M. Fouquet fut con- 
clue, et ou y fît ensuite consentir le roi.» On ré- 
solut d’arrêter ce surintendant ; mais les minis- 
tres, craignant, quoique sans sujet, le nombre d’a- 
mis qu’il avoit dans le royamne , portèreqt le roi 
à aller à Nantes, afin d’être près de J3elle-lsle, 
que M. Fouquet venoit d’acheter, et de, .s’en ren- 
dre maître. . 
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Ce voyage fut long -temps résolu sans qu’on 
eu fît la proposition; mais enfin sur des prétex- 
tes qu’ils trouvèrent , on commença à en parler. 
rM. Fouquet, bien éloigné de penser que sa perte 
j ffit l’obiet de ce voyage:, se croyoit tout à fait as- 
i sure de sa fortune ; et le roi , de concert avec les 
autres ministres , pour lui ôter toute sorte de dé- 
fiance , le traitoit avec de si grandes distinctions, 
ijue personne ne doutoit qu’il ne gouvernât. 

11 y avoit long-temps que le roi avoit dit qu’il 
vouloit aller à Vaux ,, maison superbe de ce surin- 
tendant; et, quoique L prudence dûU’cmpêciier 
de faire voir au roi uue chose qui marquoit si 
foit le mauvais usage des finances, et qu’aussi la 
boulé du roi dût le retenir d’aller chez un hom- 
me qu’il alloit perdre, néanmoins nii’un ni l’au- 
tre n’y firent aucune réllexion. 

Toute la cour alla à Vaux, et M. Fouquet joi- 
gnit à la maguificence de sa maison toutç ccUe 
qui peut être imaginée pour la beauté des diver- 
tissemens et la grandeur de la réception. Le roi 
eu arrivant en fut étonné, et M. Fouqtiel le fut 
de remarquer que le roi l’étoit; néanmoins ils se 
remirent l’uu et l’autre. La fêle fut la plus com- 
plète qui ait jamais été. Le roi étoit alors dans la 
première ardeur de la possession de la Valllère; 
l'on a cm rpie ce fut là qu’il la vit pour la pre- 
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mièrc fois en particolier ; mai9îl y avoit déjà quel- 
<pie temps qu’il Ja-voyoit dans la chambre du com- 
te de Saint- Aignan (*) , qui étoit le confident de 
cette intrigue. ' 

Peu de jours après la fête de Vaux, on partit 
pour Nantes; et ce voyage, auquel on ne voyoit 
aucune nécessite' , paroissoit la fautaiâe d’un jeune 
roi. • ’ * 

/ M. Fouquet, quoiqu’aveclafièvne quarte, sui- 
vit la cour , et lut attêté à Nantes ; ce changement 
^.^surprit le monde , comme qn peut se l’imaginer, 
et étourdit tellement les parens et les amis de 
M. Fouquet, qu’ils ne songèrent pas à mettre à 
couvert ses papiers, quoiqu’ils en eussent eu le 
loisir. On le prit dans sa maison , sans aucune for- 
malité; on l’envoya à Angers, et le roi revint à 
Fontainebleau. 

Tous les amis de M. Fouquet furent chassés et 
éloignés des affaires. Le conseil des trois autres U 
ministres se forma entièrement. M. Colbert- 
eut les fiances * quoique l’on en donnât quel- ' 
qu’appafençe au maréchal de Villeroi ,*et M. Col- 
bert commença à prendre auprès du roi ce cré-, 
dit qui le rendit depuis le premier homme de 
l’état. < 

(*) Depuis duc de Saint-Aignan. 

(**) De Lionne, le Tellier, Colbert. 
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L’on trouva daift les cassettes de M. Fouquet 
plus de lettres de galanterie que de papiers d’im- 
portance; et, comme il s’y en rencontra de quel- 
ques femmes qu’on n’avoit jamais soupçonne'es 
'd’avoir de commerce avec lui , ce fondement don- 
na lieu de dire qu’il y en avoit de toutes les plus 
honnêtes femmes de France ; la seule qui fut con- 
vaincue , ce fut Mesneville , une des filles de la 
reine , et une des plus belles personnes , que le 
duc d’Anville (^) avoit voulu e'pouser; elle fut 
chassee, et se retira 'dans un couvent. 

(*) Ci-devant comte de Brionne. 


VITU DE XA SECONDE PARTIE. 
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DE MADAME 

HENRIETTE D’ANGLETERRE, 

PREMIÈRE FEMME 

DE PHILIPPE DE FRANCE, 
DUC D'ORLÉANS. 


TROSIÉME PARTIE. 

Le comte de Guiches n’aTolt point suivi le roi 
au voyage de Nantes ; avant qu’on partit pour y 
aller, madame avoit appris certains discours qu’il 
avoit tenus à Paris , et qui sembloient vouloir per- 
suader au public que l’on ne se trompoit pas de 
le croire amoureux d’elle. Cela lui avoit déplu , 
d’autant plus que madame de Yalentinois, qu’il 
avoit priée de parler à madame en sa faveur, bien 
loin de le faire , lui avoit toujours dit que son frère 
ne pensoit pas à lever les yeux jusqu’à elle , et 
qu’elle la prioit de ne point ajouter foi à tout 


* 


Digitized by Googif 



/ 


ll6 HISTOIRE 

ce que des gens qui voudroienl s’enlremeltrfe , 
puurroient lui dire de sa part : ainsi madame ne 
trouva qu’une vanité' offensante pour elle dans 
les discours du comte de Guiches : quoiqu’elle 
fût fort jeune , et que son peu d’expe’rieuce aug- 
mentât les defauts qui suivent la jeunesse, elle ré- 
solut de prier le roi d’ordonner au comtede Gui- 
ches de. ne le point suivre à Nantes; mais la rei- 
ne-mère avoit déjà prévenu cette prière ; ainsi la 
sienne ne parut pas. 

Madame deValentinois partit , pendant le voya- 
ge de Nantes, pour aller à Monaco ; monsieur é- 
toittoujoursamoureux d’elle , c’est-à-dire , autant 
qu’il pouvoit l’être; elle étoit adorée dès son en- 
fance par Peguilin (*), cadet de la maison de Lau- 
sun ; la parenté qui étoit entr’eux lui avoit donné 
une familiarité entière dansl’hôtel de Grammont, 
de sorte que s’étant trouvés tous deux très-propres 
à avoir de violentes passions, rien n’étoil com- 
parable à celle qu’ils avoient eue l’un pour l’au- 
tre. Elle avoit été mariée depuis un an , contre 
son gré, au prince de Monaco ; mais , comme son 
mari n’étoit pas assez aimable pour lui faire rom- 
pre avec son amant, elle l’aimoit toujours pas-' 
sionnément ; ainsi elle le quittoit avec une dou- 
leur sensible ; et lui , pour la voir encore , la 
(*) Depuis duc de Lansun. 
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iulVoit déguisé, tantôt en marchand, tantôt en 
postillon , enfin de toutes les,mauières qui le pou- 
voienl rendre me'connoissable à ceux qui eïoient 
à elle. En partant, elle voulut engager monsieur 
à ne point croire tout ce qu’on lui diroil de son 
frère, au sjijetde madame , et elle voulut qu’il lui 
promîtqu’ilnelecliasseroitpoiiJt de la cour. Mon- 
sieur , qui avoit déjà de la jalousie du comte, de, 
Guiches, et qui ressentoit l’aigreur qu’on a. pour 
ceux qu’on a fort aimés, et dont l’on croit avoir 
sujet de se plaindre, ne parut pas disposé à ac- 
corder ce qu’elle lui demanda j elle s’eu facha , 
et ils se sécrètent mal. , , 

^ La comtesse de Soissons, que le roi^voit ai- 
^mée , et qui aimoit alors le marquis de. Vardes , 
ne laissoit pas d’avoir beaucoup de chagrin le 
grand attachement que le roi prenoit pour la Val- 
lière en e'toit cause, et d’autant plus que, celte 
jeune personne, se gouvernant entièrement par 
les scutimens du roi , ne rendoil compte ni à ma- 
dame ni à la comtesse de Soissons, des choses 
qui se passoient entre le roi et elle; ainsi la com- 
tesse de Soissons, qui tkoU toujours vu le roi 
chercher les plaisirs chez elle, voyoit bien que 
celte galanterie l’en alloit éloigner. Cela ne la ren- 
dit pas favorable à laVallière; elle s’en aperçut, 
et la jalousie qu’on a d’ordinaire de celles qui ont 
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ele almces tle ceux qui nous aiment, se joignant 
au ressentiment desmauvaisofficesqu’elleluiren- 
doit, lui donna une haine fort vive pour la com- 
tesse de Soissons. ' ' ■ 

Quoique le roi de'sirât que la Vallière n’eût pas 
de confidente , il etoit impossil)!^ qu’une Jeune 
personne , d’une capacité' me'diocre , pût conte- 
ûir en elle-même une aussi grande affaire, que 
celle d’être aime'e du roi. Madame avoil une fille 
appelée Montalais. 

/C’étoit une personne qui avoît naturellement 
^Éeanconp d’esprit , un esprit d’intrigue et d’in- 
\8inuation ; et il s’en falloit beaucoup c^ue le bon 
sens et la raison réglassent sa conduite.’ Elle n’a- 
voit jamais vu de cour, que celle de madame douai- 
rière (^) à Blois, dont elle avoit été fille d’bon-' 
neur; ce peu d’expérience du monde, et beau- 
coup de galanterie , la rendoient toute propre à 
devenir confidente. Elle l’a voit déjà été de la Val- 
lière, pendant qti’elle étoit à Blois, où un nom- 
mé Bragelone en avoit été amoureux ; il y avoit 
eu quelques lettres ; madame de Saint-Remi s’en 
étoit aperçue J enfin , ce i^oitpas une chose qui 
eût été loin 5 eependant‘,“’té roi en prit de gran- 
des jalousies. 

La Vallière trouvant donc dans la même cham- 

(*) Madame de Lorraine. 
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bre où elle e’toit, une fille à qui elle s’c'tolt déjà 
fiée, s’y fia encore enlièremenlj et, comme Mon- 
talais avoit beaucoup plus d’esprit qu’elle , elle y> 
trouva un grand plaisir et un grand soulagement. 
Monlalaisne se contenta pas de cette confidence 
de laVallière, elle voulut encore avoir celle de 
madame. Il lui partit qne celte princesse n’avoit 
pas d’aversion pour le comte de Guiches; et, lors- 
que le comte de Guiches revint à Fontainebleau , 
après le voyage de Nantes, elle lui paria, et le 
tourna de tant de côtés, qu’ellelni fit atouer qu’il 
éloit amoureux de madame. Elle lui promit de 
le servir, et ne le fit que trop bien. 

La reine accoucha de monsclgneurle dauphin , 
le jour de la Toussaint 1661. Madame avoit pas- 
sé tout le jour auprès d’elle , et, comme elle éloit 
grosse et fatiguée, elle se retira dans sa chambre, 
où personne ne la suivit, parce que tout le mon- 
de étoit encore chez la reine. Montalais se mit à 
^ genoux devant madame , et commença à lui par- 
ler de la passion du comte de Guiches. Ces sor- 
tes de discours naturellement ne déplaisent pas 
assez aux jeunes personnes , pour leur donner la 
force de les repousser ; et de plus , madame avoit 
une timidité à parler, qui fît que, moitié embar- 
ras, moitié condescendance, elle laissa prendre 
des espérances à Monlalàlsi, Dès le lendemain ^ 
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elle, apporta à madame une lettre du comte de 
Gniclies ; madame ne voulut point la lire ; Mon- 
t liais l’ouvrit et la lutj quelques jours après , ma* 
clame se trouva mal j elle revint à Paris en litière, ^ 
et, comme elle y montoil, Montalals lui jeta un 
volume de lettres du comte de Guiches : mada- ^ 
me les lut pendant le chemin, et av.oua après à 
Montalals (ju’clle les a volt lues : enfin , la jeunes^ ^ 
de madame, l’agrément du conite de Guiches, 
mais sur-tout les soins de Montalals, engagèrent 
cette princesse dans une galanterie , qui ne lui a ^ 
donne' que des chagrins considérables. Monsieur 
avolt toujours de la jalousie du comte de Gui- 
ches, qui ndiinmoins ne lalssoit pas d’aile^ aipt 
Tuileries où madame losedîTcncore. Elle étoit 
considérablement maladeTll lui écrlvolt trois ou 
quatre fols par jour; madame ne lisoit pas ses 
lettres la plupart du temps, et les laissoit toutes 
à Montalals , sans lui demander même ce qu’elle 
en faisoit ; Montalals n’osoit les garder dans sa 
chanibre; elle les remeltoit entre les m^dns d’un 
amant qu’elle avolt alors, nommé Maliooroe. 

Le roi étoit venu à Paris peu de temps après 
madame; il voyoit toujours la Vallière chea d- 
le ; il y venolt le soir, et l’alloit entretenir dans 
un cabinet. Toutes les portes, à la vérité, e'-^ 
toient ouvertes ; mais ou étoit plus éloigné d’y , 
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entrer que si elles a voient cte fermées avec de 
l’airain. 

Il se lassa neanmoins de cette contrainte ; et , 
quoique la reine , sa mère , pour qui il avoit en- 
core de la crainte, le tourmentât incessamment 
sur la Yallicre , elle feignit d’être malade , et U 
l’alla voir dans sa.cbambre. 

La jeune reine ne savoit point de qui le roi e'- 
toit amoureux ; elle devinoit pourtant bien qu’il 
l’êtoit; et, ne. sachant où placer sa jalousie, elle 
la mettoit sur madame. * 

Le roi se douta de la confiance que la Vallière 
prenoit en Montalais : l’esprit d’intrigue de cette 
fille lid de'plaisoit; il de'fendit à la Vallière de lui 
parler. Elle lui ohèissoit en public j mais Monta- 
lais passoit les nuits entières avec elle , et bien 
souvent, le jour, s’ytrouvoit encore. 

Madame, -qui ètoit malade, et qui ne d ormoit 
point, l’envoyoit quelquefois quérir, sous pré- 
texte de lùtTeiiir lire quelque livre. Lorsqu’elle 
quittoit madame , c’étoit pour aller écrire au com- 
te de Guiches, à quoi elle ne manquoit pas trois 
fois par jour; et de plus à Malicorne, à qui elle 
rendoit compte de l’affaire de madame, et de 
celle de la \ ail ère : elle avoit encore la confiden- 
ce de mademoiselle dc-Tonnay- Charente (^) , 
(*) Depuis madame de Moutespan. 
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qui aiiuoil le marquis de Marniouliers , et qni^ 
suuhailoil fort de l’epouser. Une seule de ses coii- ‘ 
fideiices eût pu occuper une' personne entière, 
et Montalais seule suffisoit à toutes. 

Le comte de Guiches et elle se mirent dans ' 
ji’esprit qu’il falloit qu’il \ît madame en particu- 
flier. Madame , qui avoit de la timidité' pour par- 
ler sérieusement , n’en avoit point pdiir ces sor- 
tes de choses. Elle n’en voyoit point les conse!- ' 
quences ; elle y trouvoit de la plaisanterie de 
roman. Montalais lui trouvoit des facilite's qui ne ' 
pouvoient être imagine'esparjune autre. Le com- 
te de Guiches, qui étoit jeune et hardi, ne trou- ’ 
voit rien de plus beau que de tout hasarder ; et 
madame et lui , sans avoir de véritable passion ' 
l’iui pour l’ajilre , s’exposèrent au plus grand dan- 
' ger où l’on se soit jamais exposé. Madame étoit 
malade, et environnée de toutes ces femmes qui 
ont accoutumé d’être auprès d’une personne de ’ 
son rang , sans se fier à pas une. Elle faisoit en- 
trer le comte de Guiches, quelquefois en plein 
jour, déguisé en femme qui dit la bonne aventu- 
re ; et il la disoit même aux femmes de madame, 
qui le voyoicnt tous les jours, et qui ne le recon- 
noissoient pas j d’autres fois par d’autres inven- 
tions, mais toujours avec beaucoup de hasards; 
et CCS entrevues si périlleuses se passoient à se 
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moquer de monsieur, et à d’autres ()laisanterics 
semblables j enfin à des choses fort rdoignees de 
la violente passion qui sembloit les faire en- 
treprendre. Dans ce temps- là, on dit un jour 
dans un lieu, où eluit le CQintc de Guiches avec 
Vardes, que madame etolt plus mal qu’on ne 
pensolt, et que les médecins croyoieul qu’elle 
ne gueriroit pas de sa maladie. Le çomlc de 
Guiches en parut fort trouble ; Vardes l’cmnie- 
na, et lui aida à cacher son troul)le. Le comte de 
Guiches lui avoua l’tùat où il etolt avec madame, 
et l’engag^ea dans sa confidencej madame desap- 
prouva fort ce qu’avolt fait le comte de Guiches : 
elle voulut l’obliger à rompre avec Vardes; il lui 
dit qu’il se baltrolt avec lui pour la satisfaire; 
mais' qu'd ne pouvoit rompre avec sou ami. 

Montalais, qui voulolt donner un air d’impor- 
tance à cette galanterie, et qui croyoit qu’eu 
mettant bien des gens dans cette confidcucc, elle 
coraposcroltune intrigue qui gouvcruerolil’etat , 
voulut engager la Valllère dans les intérêts de ma- 
dame : elle lui conta tout ce qui se passolt au 
•sujet du comte de Guiches, et lui fit promettre 
qu’elle n’en dirolt rien au roi. En effet la Valllè- 
re, qui avolt mille fois promis au roi de ne lui 
jamais rien cacher, garda à Montalais la fidelité' 
qu’elle lui avoit promise. 
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Madame ne savoit point l^e la Valllère's6t'*ses 
affaire»; mais elle savoit celles de la Vallière par 
Montalais. Le public enlrevoyoil quelque cho- 
se de la galanterie de madame et du comte de 
Guiches. Le roi en faisoit de petites questions à 
rhsfdiime; mais il etoit bien éloigné' d’en savoir le 
fond. Je ne sais si ce fut sur ce sujet , ou sur quel- 
qu’autre, qu’il tint de certains discours à la Val- 
lière, qui lui firent juger que le roi savoit qu'elle 
lui faisoit finesse de quelque chose ; elle se trou- 
bla , et lui fit cônnoître qu’elle lui cachoit des 
choSii» conside'rables. Le roi se mit dans ime co- 
lère c'pouvantable ; elle ne lui avoua point ce que 
c’c'toit ; le roi se relira au ^désespoir conlr’elle. 
Ils dt'ûent convenus plusieurs fois que, quelques 
brouiHeries qu’ils eussent ensemble , ils ne s’en- 
dormiroient jamais sans se raccommoder et sans 
s’écrire. La nuit se passa sans qu’elle eût de nou- 
velles du roi ; et , se croyant perdue , la tête lui 
tourna; elle sortit le matin des Tuileries, et s’en 
alla, comme une insensée, dans un petit cou- 
vent obscur ^ui étoit à Chaillot. 

iLe matin, on alla avertir le roi qu’on ne ^ 
savoit pas où étoxl la Vallière. Le roi, qui l’ai- / 
moit passionnément, fut extrêmement troublé; j 
il vint aux Tuilèries pour savoir de madame 
où elle étoit; madame n’en savoit rien, et ne 
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savoit pas même le sujet cpù l’avoit .fait partir. 

Muutalais e'toil hors d’elle-même de ce qu’elle 
e'toit de’sespere'e , parce qu’elle ctqit perdue à 
cause d’elle. _ , 

Le roi fit si bien qu’il sut où e'toit la Vallière j 
’ il y alb à toute bride , lui^quatrième. 11 la trou- 
va dans le parloir du dehors de ce .couvent 5 
on ne l’avoit pas voulu recevoir au-dedana; elle, 
e'toit couchee à lerrp, êplprêe ^ hocs d’elle-, 
même. / 

Le roi demeura seid avec elle ; , dans une 

longue conv ersation , elle lui avoua4out .ee qu’el- 
le lui av oit cache ; cet aveu n’obtin^ pas son par- 
don. Le roi lui dit seulement tout ce qu’il lui Ihl- 
loil dire pour l’obliger à revenir, et envoya cher- 
cher un carrosse pour la ramener. 

Cepeudaiit il vint à Paris pour obliger mon- 
sieur à la recevoir : il av oit déclaré tout haut qu’il 
e'toit bien aise qu’elle fût hors de chez lui, et qu’il 
ne la repren droit point. Le roi entra par im pe- 
tit degré aux Tuileries, et alla dans un petit ca- 
binet, oii il fit venir madame, ne voulant pas se 
laisser voir, parce qu’il avoit pleuré. Là , il pria 
madame de reprendre la Vallière , et lui dit tout 
ce qu'il veuoit d’apprendre d’elle et de ses affai- 
res. Madame en fut étonnée , comme on se le peut 
imaginer J mais elle ne put rien nier j elle promit 
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au roi de rompre ifvec le comte de Guiches, et 
consentit à recevoir la V allièrc. 

Le roi eut assci de peine à l’obtenir de mada- 
me j mais il la pria tant, les larmes anxieux, 
qu’enfinilenvirit àboutjla Vallière revintdanssa ^ 
chambre ; mais efleftlt^ong-temps à revenir dans 
l’esprit du roi ; U ne pouvoit se consoler ipi’elle - 
eût' été capable de lui cacher quelque chose, et 
elle ne pouvoit supporter d’être moins bien a- 
vec lui ; en sorte qu’elle eut pendant quelque 
temps l’esprit coitimé égaré. ‘ r 

Enfin le roi lui pardonna, et Montalai^ fît si 
bien , qu’elle entra dans la confidence du rpi ; il 
la questionna plusieurs fois sur l’allairc de Brage- 
lone , dontil savolt qu’elle avolt couiioissance ; et, 
comme Montalals savolt mieux riientlr que la Val- 
lière, U avolt l’esprit en repos lorsqu’elle lui avolt 
parlé, H avoit l’esprit néanmoins extrêmement 
blessé sur la crainte qu’il n’eût pas été le premier 
que la Valllère eût aimé ; il craignolt même qu’elle 
• n’aimât encore Bragclone. 

Enfin , il avoit toutes les inquiétudes et les dé- 
licatesses d’un homme bien amdureux ; et il est 
certain qu’il l’étoit fort, quoique Ja règle qu’il a 
naturellement dans l’esprit , et la crainte qu’il a- 
voit encore de la reine , sa mère , l’empêchassent 
de faire de certaines choses emportées que d’au- 
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très seroieDt capables de faire. 11 est vrai aussi 
que le peu d’esprit de laVallière empêchoit cette 
niaîu esse du roi de se servir des avantages et du 
crédit dont une si grande passion auroit fit it pro- 
filer une autre ; elle ne sougeoit qu’à être aime'e 
du roi , et à l’aimer ; elle avoil beaucoup de ja- 
lousie de la comtesse de Soissons , chez qui le roi 
alloit tous les jours , quoiqu’elle fit tous ses elforts 
pour l’en enapêcher. ' î , . 

Lu comtesse de Soissons ne doutoit pas de la 
haine que la V allière avoit pour elle j et ennuye'e 
de voir le roi entre ses mains, le marquis de 
\ardes et elle , résolurent de faire savoir à la rei- 
ne que le roi en etoit amoureux ; ils crurent que 
la reine , sachant cet amour, et appuyée par la 
reine-m^e, obhgeroit monsieur et madame à 
chasser la Vallière desTuileriesj et que le roi , ne 
sachant ôùlamettre, la mettroitchezla comtesse 
de Soissons qui , par là , s’en trouveroil la mai- » 
tresse : et il esp éroit e ncore que le chagrin* que 
témoiguer oit la reine, ohligeroitle roj à,tona|i*'e 
a\ cc la -Vallière ; et que , lorsqu’il l’auroit quittée ^ 
il s’attacherolt à quelqu’autre dont ils secoient 
peut- être les maîtres. Enfin ces chimères , ou 
d’autres pareilles , leur firent prendre la plus folle 
résolution et la plus hasardeuse qui ait jamais été 
prise. Us écrivirent une lettre à la reine, où ils 
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l’inslruisolenl de tont ce qui se p assoit. La* com- 
tesse de Soissons ramassa dans la‘clianil)rc de’ la 
reine un dessus de lettre du roi, son père ; Tar- 
des ccmBa ce secret au comte de'Guiclics, afin 
que , comme il savoit l’espagnbl , il mît hi lettre 
en cette langue : le comté' de Guiches, par com- ^ 
plaisance pour son ami, et par haine pour la "Val- ) 
Kère , entra fortement dans ce beau dessein. 

Ds mirent la lettre en espagnol , ils la' firent e’- 
crire par un homme qui s’en a llolt en Flandre , 
et qui ne dev oit point revenir ; ce même homme 
l’alla porter au Louvre à un huissier, pour la 
donner à la signera Molina',, première femme 
de chambre de la reine , comme une léllre d’Es- 
pagne ; la Moliiia trouva quelque choSe d’ex- 
traordinaire à la manière dont’ celle iettré lui è- 
loit venue 5 elle trouva de la difieren'cé dans la 
façon dont elle e'toit plîe'e ; enfin, patunstihet plu- 
tôt que par raison , elle ouvrit cetlè lèttre , et a- 
près l’avoir lue , elle l'alla porter au rôi. 

Quoique le comte de Guiches eût promis à 
Tardes de ne rien dire à madame de celte lettre, 
il ne laissa pas de lui en parler/ et madame, mai- 
gre’ sa promesse , ne laissa pas de le dire à Mori- 
lalais; mais ce ne fut de long- temps. Le rf)i fut 
dans une colère qui ne se peut représenter ; il 
parla à tous ceux qu’il crut pouvoir lui donner 
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quelque counoissaiice de cette affaire , et même 
il s’adressa à Vardes, comme à un homme d’es- 
prit, et à qui il se fioit. Vardes fut assez embar- 
rasse' de la commission que le roi lui dounoit; 
cependant il trouva le moyen de faire tomber le 
soupçon sur madame de Na vailles (^) , et le roi 
le crut si bien , que cela eut grande part aux dis- 
grâces qui lui arrivèrent depuis. 

Cependant madame vouloit tenir la parole 
qu’elle avoit donnée au roi , de rompre avec le 
comte de Guiches -, et Montulais s’e'loit aussi en- 
gagée auprès du roi de ne se plus mêler de ce 
commerce. Néanmoins , avant quede commencer 
cette rupture , elle avoit donné aü comte de Gui- 
ches les moyens de voir madame , pour trouver 
ensemble , disoit- elle , ceux de ne se plus voir. 
Ce n’est guère eu présence que les gens qui s’ai- 
ment trouvent ces sortes d’expédiens j aussi cette 
cou versation ne fit pas un grand effet , quoiqu’elle 
suspendit pour quelque temps le commerce de 
lettres. Montalais promit encore au roi de ne 
plus servir le comte de Guiches , pourvu qu’il ne 
le chassât point de la cour , et madame demanda 
au roi la même chose. 

Vardes, qui étoit pour lors absolument dans 
la confidence de madame, qui la voyoit fort ai- 

(*) Dame d’houaeur de la jeune reine. 
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mable et pleine d’esprit, soit par un sentiment 
d’amour, soit par un sentiment d’ambition et 
d’intrigue , voulut être seul maître de son esprit, 
et résolut de faire cloigner le comte de Guiches ; 
il savoitee que madame avoit promis au roi ; mais 
il voyoit que toutes les promesses seroient mal 
observées. 

U alla trouver le maréchal de Grainmont; illui 
dit une partie des choses qui se passoient j il lui 
fit voir le péril où s’exposoit son fils , et lui con- 
seilla de l'eloigner , et de demander au roi qu’il 
allât commander les troupes qui étoieot alors à 
Nancy. 

Le maréchal de Grammont, qui aimoit son fils 
passionnément, suivit les sentiméns de Yardes, 
et demanda ce comraandementau roi. Et , comme 
c’étoit une chose avtuitageuse pour son fils , le roi 
ne douta point que le comte de Guiches ne la sou- 
haitât, et la lui accorda. 

Madame pe sav<p« rien de ce qui se paaaohy 
Tardes ne lui avoit rien dit de ce qu’il avoit fûty 
non plps qu’au comte de Guiches, et on nel’a su 
cpie depuis. Madame étoit allée loger au Palais- 
Royal, où elle avoit fait ses coiiches ; tout le mon- 
de la voyoit; et des femmes de la ville, peu ins- 
truites de l’intérêt qu’elle prenoit au comte de 
Guiches, dirent d^ia yille , comme une chose 
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incKBerenlej qu’il avoit demàndë' le coftimande- 
méht des troupes de Lorraine , et qu’il partoit 
dans peu de jours. 

Madamè fut extrêmement surprise de celte 
nouvelle; le soir, le roi la vint Voir.* Elle lui en 
parla, et il lui dit qù’il e'toit véritable fpie le ma- 
réchal de Grammont lui avoit demande' ce corn- 
mandemerit comme une chose que son fils sou- 
haitoit fort , et que le comte de Guiches l’en a- 
Voit remercie'. 

Madame se trouva fort offense'e que le comte 
de Guiches eût pris, sans sa participation , le des- 
sein de s’éloigner d’elle ; elle le dit à Montalais , 
et lui ordonna de le voir. Elle le vit, et le comte 
de Guiches, de'sespe're' de s’en aller, et de voir 
madame mal satisfaite de lui, lui écrivit une let- 
tre , par laquelle il lui ofirit de soutenir au roi 
qu’il n’avoil point demande' l’emploi de Lorrai- 
ne , et en même temps de le refuser. 

Madame ne fut pas d’abord satisfaite de cette 
lettre. Le comte de Guiches, qiii e'toit fort em- 
porte', dit qu’il ne parliroit point, et qu’il allou 
remciire le commandement ati roi. \ ardes eut 
peur qu’il ne fût assez fou pbur le faire; il ne vou- 
loil pas le perdre , quoiqu’il voulût l’éloigner ; il 
le laissa en garde à la comtesse de Soissons , qui 
entra dès ce jour dans cette confidence , et vint 
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trouver madame pour qu’elle écrivît au comte de , 
Guiches qu’elle vouloit qu’il partît. Elle fut lotir > 

^ chc'e de tous les senlimens du comte de Guiches » 
où il y avoit, en elTet, de la hauteur et de l’a- . , 
mour; elle fit ce que Vardes vouloit, et le comte ; 
de Guiches se résolut à.partir, à condition qu’U 
verroit madame. uv 

Montalais, qui se croyoit quitte de sa parole , 
envers le roi , puisqu’il chassoit le comte de Gui- 
ches , se chargea de cette entrevue j et , monsieur 
devant venir au Louvre, elle fit entrer le comte 
de Guiches , sur le midi, par un escalier dérobe' , 
et l’enferma dans un oratoire. Lorsque madame, 
eut dîne', elle fit semblant de vouloir dormir, et 
passa dans. une galerie où le comte de Guiches. . 
lui dit adieu : comme ils y ctoieut ensemble , mon- 
sieur revint} tout ce qu’on put faire, fut de car 
cher le comte de Guiches dans une chemiae'e où 
il demeura long -temps sans pouvoir sortir. En- 
fin , Montalais l’en tiia , et crut avoir sauve tous 
les pe'rils de cette entrevuç } mais elle se trom- 
poit infiniment. , ' t v 

Une de ses compagnes , norame'e Artigni (^) , 
dont la vie n’avoit pas été bien exemplaire, la 
haissoit fort. Çette fille avoit été mise dans la cham- 
l>re par madame de la Basmicre, autrefois Chi- 

Depuis la comtesse du Houle. ^ 
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meranit, à qui le temps u’avolt pas ûle’ l'esprit 
d’intrigue , et elle avoit grand pouvoir sur l’esprit 
de monsieur. Cette fille , qui e’pioit Mônialais , 
et qui etoit falonsc de la faveur dont elle Jouîs- 
soit auprès de madame , soupçonna qu’elle me- 
noit qnelqn’intrigue. Elle le dc'couvrit à madame 
de la Basinière , qui la fortifia dans le dessein et 
dans le moyen de la découvrir. Elle lui joignit, 
pour espion, Une appcldeMeHot j etl’uneetrau- 
tre firent si bien, qu’elles virent entrer le comte 
de Guiches dail» fapparteracnt de madame. 

Madame de la Basinière en avertit la reine- 
ntère par Artigni ; et la reine-mère, par une con- 
duite qui ne se peut pardonner à une personne 
de sa vertu et de sa bonté', voulut que madame 

de la Barinicre en avertît monsieur. Ainsi l’on 

0 

dit à ce prince ce quel’oïi auroit cache' à tout au- 
tre mari. 

U résolut, avec la reine sa mère, de chasser 
Montalais, sans en avertir madame même le 
roi , de peur qu’il ne s’y opposât , parce qu’elle 
etoit alors fort bien avec lui , sans conslde'rer que 
ce bniit alloit faire découvrir ce que peu de gens 
savoientjils résolurent seulement de chassw en- 
core une autre fille de madame, dont la conduite 
personnelle n’étolt pas trop bonne. 

Ainsi, un matin, la maréchale du Plessis, par 
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ordre de monsieur, >inl dire à ces deux filles , que 
monsieur leur ordounoitde se retirer; et,à l’iieure 
même , on les fit mettre dans un carrosse. Mouta- 
lais dit à la maréchale du Plessis qVelle la con- 
juroit de lui faire rendre ses cassettes , parce que , 
si monsieur les voyoil, madame etoit perdue. La 
maréchale en alla demander la permission à mon- . 
sienr, sans néanmoins lui en dire la cause ; mon- 
sieur, par une bouté incroyable en un homme 
jaloux , laissa emporter les cassettes , et la maré- 
chale du Plessis ne songea point à s’eu rendre 
maîtresse pour les rendre à madame. Ainsi elles 
furent remises entre les mains de Montalais , qui 
se retira chez sa sœur. Quand madame s’éveilla, ^ 
' monsieur entra dans sa chambre , et lui dit qu’il 
avoit fait chas^r ses deux filles; elle en demeura 
fort étonnée , et il se retira sans lui en dire da- 
vantage. Un moment après , le roi lui envoya di— * 
re qu il ii’avoit rien su de ,cp qu’on avôit fait ; et 
qu’il la vietidroit voirie plutôt qu’il lui seroit pos- 
sible. 

Monsieur alla faire ses plaintes et conter ses 
douleurs à la reine d’Angleterre , qui logeoit a- 
lors au Palais-Royal; elle tint trouver madame, 
et la gronda un peu, et lui dit tout ce que mon- 
sieur avoit de certitude , afin qu’elle lui avouât la 
même chose, etqu’elle ue lui en dit pas davantage» 
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Monsieur et madame eurent un grand éclair- 
cissement ensemble : madame lui avoua qu’ellè 
avoit vu le comte de Gtnches, mais que o’etoilla 
première fois , et qu’il ne lui avoit écrit que trois 
ou quatre fois. 

Monsieur trouva un si grand air d’autorite' à se 
faire avouer par madame les choses qu’il savoit 
déjà, qu’il lui en adoucit toute l’amertume ; iH’em- 
brassa et ne conserva que de légers chagrins. Us 
auroient sans doute etc' plus violens à tout autre 
qn’à lui ; mais il ne pensa point à se venger du 
comte de Guiches; et, quoique l’èplat que cette 
affaire fit dans le monde semblât par honueur 
l’y devoir obliger , il n’en te'moigna aucun res- 
senDment; il tourna tous ses soins à empêcher 
que madame n’eùt de commerce avec Montalais ; 
et, comme elle en avoit un très -grand avec la 
Vallière , il obtint du roi que la Vallière n’en au- 
roit'plus. En effet, elle en eut très-peu, et Mon- 
talais se mit dans un couveut. 

Madame promit , comme on le peut juger, de 
rompre toutes sortes de liaisons avec le comte de 
Guiches , et le promit même au roi; mais elle ne 
lui tini pas parole. Tardes demeura le confident, 
an hasard même d’être brouille' avec le roi ; mais , 
comme il avoit fait confidence au comte de Gui- 
ches de l’affaire d’Espagne , cela £»isoil i.oe telle 
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Haison entr’cux , qd^ils ne poàvoMtit ronipre \Aift 
folie. 11 sut alors que Montalais etoit instrnite de 
la lettre d’Espagne, et cela lui donnoit des égards ‘ 
pour elle , dont le public ne pouvoU deviner la 
cause , outre qu’il c'toit bien aise de se faire un 
me'rile auprès de madame de gouverner une per- 
sonne qui avoit tant de part à ses affaires. 

Montalais ne laissoit pas d’avoir quelque com- 
met-ce atec la Vallière; et, de concert avec Var- 
des, elle lui écrivit deux grandes lettres, par les- ’ 
quelles elle lui donnoit des avis potu*sa condui- 
te , et lui disoit tout ce qu’elle devoil dire au roi. 
Le roi eu fut dans une colère étrange , et envoya 
prendre Montalais par un exempt , avec ordre de 
la conduire à Fontevrault, et de ne la laisser par- 
ler à personne. Elle fut si liçu reuse, qu’elle sauva 
encore ses cassettes, et les laissa entre les mains 
de Malicorne , qui ctoit toujours son amant. 

].a cour iiit à St. -Germain. Vardes avoit un 
grand commerce avec madame; car celui qu’il 
avoit avec la comtesse de Soissous , qui n’avoit 
aucune beauté, ne le pouvoil détacher des char- 
mes de madame. Sitôt qu’on fut à St.-Germain , 
la comtesse do Soissons , qui n’aspiroit qu’à ôter 
à la Vallière la place qu’elle occupoit , songea à 
engager le roi avec la Mothe-Houdancourt , tille- 
de la reine. ËUe avoit déjà eu celte pensée avant 
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qne l’oa pariîi de Paris; el pcui-être meme que 
l’esperauce que le roi vieudroit à. elle, s’il quit- 
luit la Yallière , etoit une des raisons qui l’avoit 
engagée à eorire la lettre d’Espagne. Elle persua- 
da au roi que cette ûlle avoitpour lui une passion 
esU’aordinalrc ; et le roi , quoiqu’il aimât avec 
passion la Yallière , ne laissa pas d’entrer en com- 
luerce avec la MoUie ; mais il engageala comtesse 
deSotssoosàn’enrien dire àYardes;et,encette 
occa^u , la comtesse de Soissons préféra le roi 
à son amant, et lui tut ce commerce. 

. jLe chevalier de Grammonl^^) étoit amoureux 
de la MotLe. 11 démêla quelque chose de ce qui 
•’dtoit passe, et épia le roi avec tant de soin, cpv’il 
découvrit que le roi alloit daits la chambre des 
hiles. 

Madame de Navailles, qui étoit alors dame 
d’honneur, découvrit aussi ce commerce. Elle lit 
murer des portes et griller des fenêtres ; lu chose 
fut sue ; le roi chassa le chevalier de Grammoiit, 
qui fut plusieurs années sans avoir permission de 
revenir en France. 

Yardes aperçut, par Féclat de cette affaire, la 
finesse qui lui avoit éu: faite par la. comtesse de 
Soissons, et eu fut dans un désespoir si violent, 
que tous scs amis, qui l’avoient cru jusqu’alors 

(*) Depuig comte de Gramm ont. ' jl'.'. ' ' ^--r 
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incapaJjle de passion , ne doutèrent pas qu’il n’en 
eût une très-vive pour elle. Us pensèrent rompre 
ensemble ; mais le comte de Soissons qui ne 
soupçonnoit rien au delà de l’amitic entre Var- 
des et sa femme , pri( le soin de les raccommo- 
der. La Vallière eut des jalousies et des désespmrs 
inconcevables ; mais le roi , qui ètoit anime par la 
résistance de la Mothe, ne laissoit pas de la voir 
toujours. La reine -mère le détrompa de l’opi- 
nion qu’U avoit de la passion prétendue de cette 
fille ; elle sut par quelqu’un cette intelligence , 
et que c’éloit le marquis d’AUuge et Foiiilloux , 
amis intimes de la cômtesse de Soissons, qui 
faisoient les lettres que la Mothe écrivoit an 
roi, et elle sut, à point nommé, qu’elle lui en 
devoit écrire une , qui avoit été concertée entre 
eux , pour lui demander l’éloignement de laVal- 
lière. 

Elle en dit les propres termesau roi , pour lui 
faire voir qu’il étoit dupé par la comtesse de Sois- 
sons : et le soir même , comme elle donna la lettre 
au roi , y trouvant ce qu’on avoit dit , il brûla la 
lettre , rompit avec la Mothe , demanda pardon 
à la Vallière , et lui avoua tout ; en sorte que , de- 
puis ce temps-là , la Vallière n’en eut aucune in- 
quiétude , et la Mothe s’est piquée depuis d’avtHr 
'{*) De la maison de Savoie. 
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une passion pour le roi , qui l’a rendue une ves- 
tale |M)ur tous les auâ%s hommes. 

L’aventure de la Molhe fut ce qui se passa de 
plus considérable à St.-Germain. Vardes parôis* 
soit déjà amoureux de madame aux yeux de ceux 
qui les avoient bons ; mais monsieur n’en avoit 
aucune jalousie , et au contraire ctoit fort aise que 
madame eût de la oonliance en lui. 

La reine- mère n’en étoit pas de même; elle 
haïssoit Vardes, et ne vouloit pas qu’il se rendît 
maître de l’esprit de madame. 

On revint à Paris. La Vallière étoit toujours au 
Palais-Royal ; mais elle ne suivoit point madame , 
et même elle ne la voyoit que rarement. Artigni , 
quoiqu’eniiemie de Montalais , prit sa place au- 
près de la Vallière ; elle avoit toute sa confiance, 
et étoit tous les jours entre le roi et elle. 

Montalais supportoitimpatiemment la prospé- 
rité de son ennemie, et ne respiroitque les occa- 
sions de s’en venger, et de venger en même temps 
madame de l’insolence qu’ Artigni avok eue de 
découvrir ce qui la regardoit. 

Lorsqu’ Artigni vintà la cour, elle y arriva gros- 
se ; et sa grossesse étoit déjà si avancée , que léroi, 
qui n’en avoit point ouï parler, s’en aperçut , et 
le dit en même-temps ; sa mère, la vint quérir, 
sous prétexte qu’elle étoit malade. Celte aventure 
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n’auroit pasiait beaucoup de bi*irit; nmia Motita* 
lais üt si bien qu’elle trouva le moyen d’avoir des 
lelü-es qu’Amigni avoit «fciites pendant sa gros- 
sesse au père de l'eafant , et remit ces lettres en- 
tre les mains de madame; de sorte que madame ^ 
ayant un si juste sujet de chasser une personne 
dont elle avoit tant de raisons de se plaindre , dé- 
clara qu’elle vouloit chasser Artigni, et en dit tou- 
tes les raisons. Artigni eut recours à la VallÜTc. 

Le coi , à sa prière , voulut empêcher madame de 
la chasser; cette affaire fit beaucoup de bmit, et 
causa même de la brouillerie entre le roi et elfe. 
Les lettres furent remises entre les mains de ma- 
dame de Montausier (■'") et de Saint-Chaumont , ^ 
pour vérifier , l'écriture ; mais enfin Vardes, qui 
vouloit faire des chosesagréables au roi , a fin qu’il 
ne trouvât pas à redire au commerce qu’il avoit 
avec madame, se fit fort d’engager madame à 
garder Artigni; et, comme madame étoh fort jeu- 
ne , qu’il ctoit fort habile , et qu’il avoit un grand 
crédit sur son esprit, il l'y obligea effectivement. 

Artigni avoua au roi la vérité de son aventure. 

Le roi fut touché de sa confiance ; il profita depuis 
des Ronnes dispositions qu’elle lui avoit avouées; 
et, quoique ce fût une personne d’im très-médio- 
cre mérite, il l’a toujours bien traitée depuis, 
Dame d’honiKar de la reine. ' 

I 
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0*afctt,a* fortiiae, comme nou» dirons ci-> 

apr.ès..c. 6 ',. -• • ■! 

qa powkntriiiver un joli bnUet; Ln-rei^e igs^nilt 
toujours que le soi fâR amoureux de laiiidJsère^ 
etcit)jiDi|quec^3U»tde raadmae. >>•: • w, -, 
Monsieur etoit extrêmentent jaloux du pripce 
de Marsiliac , aine du duc de> la Rochefoncaait , 
et il l’étoit d’autant plus , qu’il avoit pour lui une 
inclination naturelle , qui lui faisoit croire que 
tout le monde de voit l’aimer, w •; 

Marsiliac , en e&et , etoit amoureux de mada- 
me; il ne le lui faisoit paroître que par ses yeux, 
ou par quelques paroles jetées en l’air qu’elle seu- 
le pou voit entendre ; elle ne répondoit point à ss' 
passion ; elle etoit fort occupée de l’amilic que 
Tardes avoit pour elle , qui tenoit plus de l’amour» 
que de l’amitié; mais, comme il étoit embari'assé 
de ce qu’il de voit au comte de Guiches, et qu’il 
étoit partagé par l’engagement qu’il avoit avec la 
comtesse de Soissons , il etoit fort incertain do'ce 
qu’il devoit faire, et ne savoit s’il devoit s^enga-' 
ger entièrement avec madame , ou demeurer seu-> 
lement son ami. • 

Monsieur fut si jaloux de Marsiliac , qu’il l’o- 
bligea de s’en aller chez lui. Dans le temps qu’il 
partit, il arriva une aventure qui ût beaucoup 
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d’eckt y et dont la verke fat caohee pdadMit 4)[nel>* 

que temps. i ■ ..i* .m.- 

Au cunnuencement du printemps, le roi alla 
passer quelques jours àYersailles. La rougeolelui 
prit , dont il lut si mal ^ qu’il pensa aux ordres 
qu’il devoit donner à l’etat , et il résolut de met- 
tre monseigneur le dauphin entre les mains du " 
prince de Coiiti , que la dévotion avoit rendu un 
des plus honnêtes hommes de France. Cette ma- 
ladie ne fut dangereuse que pendant vingt-qua- 
irfs heures ; mais , quoiqu’elle le fût pour ceux qui 
la pouvoh prendre, tout le monde ne laissa pas 
d’y aller. 

Monsieur le duc y fut, et prit la rougeole ; ma- 
dame y alla aussi, quoiqu’elle la craignit beau- 
coup. CefutlàqueVardes, pour la première fois, 
lui parla assez clairement de la passion qtyU avoit 
pour elle. Madame ne le rebuta pas entièrement ; 
il est diflicilo de maltraiter un conhdeut aimable, 
quand l’amant est absent. « 

MadamedeChâtillon-(.^), tpii approchoit alors 
madame de plus près qu’aucune autre , s’étoit a- 
perçue de l’inclination que Yardes avoit pour el- 
le ; et , quoicpi’ils eussent été brouillés ensemble , * 
après avoir été fort bien , elle së raccommoda a- 
vec lui, autant pour entrer dans la confidence de 

(*) Depoiii madame de Mekelbonrg. r 
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inadiuue, que poui* le plaisir de voir souvent un 
buuiiue qui lui plaisoit fort. 

Le comte du Plessis, premier gentilhomme de 
la ciiaojhre de monsieur , par une com(Jaisance 
extraorduiaiie pour madame , avoit (oujours c'tc 
porteur des lettres qu’elle e'crivojl à Vardea', et 
de celles que Vardes lui e'crivolt; et , quoiqu’il dût 
l)ieu juger que ce commerce regarduit le comte 
de Guiches , et ensuite Vardes même , il ne laissa 
pas de continuer. 

Cependant, Moutalais étoit toujours comme 
prisonnière à fontevraulu Malicorue et un appe- 
lé CorbincUi, qui c'toit un garçon d’esprit et de 
mérite , et qui s’étoit trouve dans la conlulence de 
Moutalais, avoient entre les mains toutes les let- 
tres dont elle avoit été dépositaire , et ces lettres 
étoientd'nne conséquence extrême pourle comte 
de Guiches et pour madame , parce que , pendant 
qu’ilétoità Paris , comme le roi ne l’aimoit pas na-, 
turcUement, et qu’il avoit cru avoir des sujets de 
s’en plaindre , il ne s’étoit point ménagé eu écri- 
vant à madame, et s’étoit abandonné à beaucoup 
de plaisanteries et de choses offensantes contre le 
roi. Malicorne et Cocbinelli voyant Moutalais si 
fort oubliée, et craignant que le temps ne dimi- 
nuât l’importance des lettres qu’ils avoient entre 
les mains , rcsolui cut de voir s’ils ne poui roient 
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pas etftirer quelqu’a vantage pauri|«Malais , 4 kn« 
un tempj où l’on ne pouvoit l’accuser d’y ««0» 
part. ' V ♦% ..( V •- 

. Us firent donc parler de ceç lettres À madame, 
par la mère 4 e la Fayote, supérieure de CbaUlot; 
et Ton fit aussi entendre au maaéchal de Gnoi^ 

I 

mont, qu’il devoit> aussi songer aux intérêts dii 
Montalais, puisqu’dle nveh entre ses mains des 
secrets si considérables. -i. ■ •0" '4 

Vardes connoissok fort^GirbineUi; Motrtalais 
Iniavoit (foFamiûe' qt^lelle avmt pourliii : et ,-0(»u> 
me le dessein de Yardes éloit de se xepâre tnai-^ 
tre des.lettres, il ménagoit fmrt CerbkielU, et tà^« 
choit de l’engager à ne les faite ren^^e <pie pK* 

' lui. I* . ■ ■ 1 A* • 

U sut par madame, qiue d’autres persoBoes lui 
proposoienLde les huiaire rendre^ iLaiEiyxottiier 
Conbinelli comme un déaespc're , et CmrbâaeHi , 
sans lui avouer: que c’etoit par lui qsÉI les propor 
sitions s’etoient faites , promit à Vardctsqxe le» 
lettres ne passeroient que par ses matos. i 

, Lorsque Marsillac avoit été cbaaaey>¥ardee , 
dont lies intentions éloiffiit déjà de broiâUer eoliè*- 
renient le cointe de Guiches aveeunadamei) avoit 
écrit aa comte qu’elle avoit une galauterie^-aveér 
MarsUlac. Le comte de Guiches trouvant, que ce 
' que lui (naodoit sou meilleur ami , et l'homnac de 
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la cour qui voyoit madame de plus prè^, s’accor* 
doit avec les bruits qui couroieiit, ne douta point 
qu’ils ne fussent véritables, et écrivit à Tardes, 
comme persuade' de l’iutide'lhc' de madame. 

Quelque temps auparavant, Tardes, pour se 
faire un mérite auprès de madame , lui dit , qu’il 
falloit aussi retirer les lettres T|uele comte de Gui- 
ches avoit d’elle. 11 écrivit an comte de Guiches, 
que , puisqu’on trouvoit moyen de retirer cell<^ 
qu’il avoit écrites à madame, il falloit qti’il lui 
rendît celles qu’il avoit d’elle. Le comte de Gui- 
ches y consentit sans peine, et Oianda à sa mère 
de remettre, entre les mains de Tardes, une cas- 
sette qu’il lui avoit laissée. 

Tout ce commerce pour faire rendre les let- 
tres, fit trouver à Tardes et à madame une néces- 
sité de se voir} et la mère de la Fayette, croyant 
qu’il ne s’agissoit que de rendre des lettres, con- 
sentit qtie Tardes vînt secrètement à un parloir 
de ChaiUot parler à madame. Ils eurent une fort 
longue conversation, et Tardes dit à madame, 
que le comte de Guiches éloit jiersuadé qu’elle 
avoit une galanterie avec Marsillac; il lui montra 
même les lettres que le comte de Guiches lui é- 
crivoit,on il ne paroissoit pas néanmoins que ce 
fût lui qui eût donné l’avis, et là-dessus il disoit 
.tout ce que peut dire un homme qui pren- 
lli. lo 
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dre la place de son ami ; et, comme l’esprit et la 

jeunesse de Vardes le rendoient très-aimable , et 

que madame avoit une inclination pour lui pliC» 

naturelle que pour le comte de Guiches , il ètoit 

difficile qu’il ne fit pas quelques progrès dans sou 

esprit. 

Ils résolurent dans cette entrevue, qu’on re- 
lircroit ses lettres qui ètoient entre les mains de 
Hôntalais : ceux qui les avoient les rendisrent «A 
effet ; mais ils gàrdèrewt toutes celles qui ctoienl 
d’importance. V ardes les rendit à madame , chea , 
la comtesse de Soissons, avec c*Mes qu’eHe avoit 
c'erites au comte de Guiches, et elles furent brû- 
lées à l’heure même. • * 

Quelques jours après, madame et Vardes con- 
vinrent ensemble de se voir encore k ChaillotY 
tttadame y alla-; mais Vardes n’y fut pas , et s’ex- 
cusa sur de très-méchantes raisons. 11 se trouva 
que le roi avoit su la première entrevue , et , soit 
que Vardes même le lui eût dit, et qu’il^crût qdfe 
le roi n’en approuveroit pas une seconde , soit 
qu’il craignît la comtesse de Soissons,- enfin, il 
û’y alla pas. Madame en fut extrêmement- indi- 
gnée. Elle luiecrivit une lettre où il y avoit beau-, 
coup de hauteur et de chagrin , et ils furent brouil- 
lés quelque temps. . ■ 

Laréina-mère fut malade penddntla plus gran- 
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de parlle de l’ele; cela fui cause que la cour ne 
quitla Paris qu’au mois d^ juillet. Le roi en par- 
tit pour prendre Marsal ; tout le monde le suivit. 
Marsillac, qui ii’avoil eu qu’un avis de s’éloigner, 
et qui n’en avoi4 point d’ordre , revint et suivit le 
roi. 

Comme madame vit c|ue le roi iroit en Lorrai- 
ne , et qu’il verroit le comte de Guiches, elle crai- 
gnit qu’il n’avouàl au roi le commerce qu’ils a- 
voient ensemble,' et elle lui manda que, s’il lui eu 
disoit quelque chose , elle ne le verroit jamais. 
Cette lettre n’arriva qu’après que le roi eût pavlc 
au comte de Guiches, et qu’il lui eût avoue tout 
ce que madame lui avoit caché. , 

Le roi le traita si bien pendant ce voyage , que 
tout le monde eu fut surpris, \ardes, qui sav oit ce 
que madame avoit écrit au comte de Gvdches, 
lit semblant d’ignorer qu’il n’avoitpas reçu la let- 
tre; il manda à madame que la nouvelle ia\eur du 
comte de Guiches l’avoit tellement ébloui , qu’il 
avoit tout avoué au roi. 

Madame lut fort en colère contre le eomte de 
Gmehes , et, ayapt mi si juste sujet de rompre a- 
vec lui, et peut-être ayant d’ailleurs envie de le 
faire, elle lui écrivit une lettre pleine d’aigreur, 
et rompit avec lui en lui défendant de jamais nom- 
mer son nom. 
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Le comte de Guiches, après la prise de Mar- 
sal, n’ayant plus rien à faire en Lorraine, avolt 
demande au roi la permission de s’cn aller en Po- 
logne. Il avoit e'erit à madame tout ce qui la pou- 
voit adoucir sur sa faute j mais aadame ne vou- 
lut pas recevoir ses excuses , et lui e'crlvit cetie 
lettre de rupture dont je viens de parler. Le comte 
de Guiches la reçut lorsqu’il e'ioit prêt à s’embar- 
quer, et il en eut un sj grand desespoir, qu’il eût 
souhaite que la tempête, qui s’e'levoit dans le mo- 
ment, lui donnât lieu de finir sa vie. Son voyage 
fut neanmoins très-heureux j il fit des actions ex- 
traordinaires J il s’exposa à de grands périls dans 
la guerre contre les Moscovites, et y reçut même 
un coup dans l’estomac, tpii l’eût tue sans dou- 
te , sans un portrait de madame , qu’il por toit dans 
une fort grosse boîte qui reçut le coup , et qui 
en fut toute brise'e. 

Vardes e'ioit assez satisfait de voir le comte de 
Guiches si éloigné de madame en toute façon ; 
Marsillac étoit le seul rival qui lui restât à com- 
battre, et, quoique Marsillac lui eût toujours nie 
qu’il fût amoureux de madame^ quclqu’olTre de 
l’y servir qu’il lui eût pu faire , il sut si bien le 
tourner et de tant de côtés, qu’il le lui fit avouer: 
ainsi il se trouva le confident de son rival. 

Comme il étoit intime ami de M. de lu Roche- 
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foucault, à qui la passion de son fils pour mada- 
me de'plaisoit infiniment, il engageoit monsieur 
à ne point faire de mal à Marsillac j neanmoins, au 
retour de Marsal , comme on c'toit à une assem- 
blée , il reprit un soir à monsieur une jalc>usie sur 
Marsillac J il appela Vardes pour lui en parler j et 
Vardes, pour lui faire sa eouT, et pour faire chas- 
ser Marsillac, lui dit qu’il s’e’toit aperçu de la 
manière dont Marsillac avoit regarde' madame , 
et qu’il en alloit avertir M. de la Rochefoucault, 

U est aise' de juger que l’approbation d’un hom- 
me comme Vardes, qui e'toit ami de Marsillac, 
n’augmenta pas peu la mauvaise humeur de mon- 
sieur, et il voulut encore que Mai-sillac se retirât. 
Vardes vint trouver M. de la Rochefoueault, et 
lui eonta assez malignement ce qu’il avoit dit à 
monsieur, qui le conta aussi à M. de la Rochefou- 
cault. Vardes et lui furent prêts à se brouiller en- 
Deremcnt , et d’autant plus que la Rochefoucault 
sut alors que son fils avoit avoue' sa passion pour 
madame. 

'Marsillac partit de la cour, et, passant par Mo- 
ret, où e'toit Vardes, il ne voulut point d’c'clair- 
cissement avec lui; mais, depuis ce temps -là, 
ils n’eurent plus que des apparences l’un pour 
l’autre. 

Celle affaire fit beaucoup de bruit , ell’on n’eut 
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pas de peine à juger que Vardes èloit amoureux 
de madame. La comtesse de Soissons commen- 
ta meme à en avoir de la jalousie j mais Yardes la 
meüagea si bien que rien n’e'clata. 

* 'Nous^vons laisse' Vardes content d’avoir fait 
» • • • 

chasser Marsillac, et de savoir le comte dé Gui- 
ches en Pologne j n lui restoit deux personnes 
cpii rinconiinodoient encore , et qu’il ne vouloit 
pas qui fussent des anus de madame. Le roi en c- 
toit un J l’autre, ëtoit Gondrin , archevêque de 
Sens; * ' , » 

Il se défit bientôt du dernier, en lui disant que 
le roi le croyoit amoureux de madame j’^^et qü^- 
a voit fait 1^ plaisanterie de dire^ qu’il faudroit 
bientôt envoyer un archevêque à Sens j cela lui 
fit gagner sou diocèse , d’où il revenolt rarement. 

11 ’se servit aussi de celte rnênie plaisanterie, 
pour dire à madame que le roi la haïssoit, et qu’el- 
le devoit s’assurer de l’amitie' du roi, son frère, 
afin qu’il pût la défendre contre la mauvaise vo- 
lonté de l’autre. Madame lui dit qu’elle en ëtoit 
assurée j il l’engagea à lui faire voir les lettres qùc 
son frère lui ëcrivoit; elle le fit , et il s’en fit va- 
loir auprès du roi ) en lui dépeignant madame 
comme une personne dangereuse} niais que le 
crédit qu’il avoit sur elle l’empêcheroit de rien 
faire mal à propos.’ ' ■* > 
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11 ne laissa pourtant pas , dans le temps qu’il 
faisoit de telles trahisons à madame , de paroî- 
tre s’abandonner à la jiassion qu’il disoit avoir 
pour clic , et de lui dire tout ce qu’il savoit du 
roi. 

Il la pria même de lui permettre de rompre 
avec la comtesse de Soissons, ce qu’elle ne vou- 
lut pas souirrirj car, quoiqu’elle eût assurément 
trop d’indulgence pour sa passion , elle nelalssolt 
pas d’entrevoir que son procédé' n’tholt>pas sin- 
cère , et cette pense'e empêcha madame de s’en- 
gager} elle se brouilla même avec lui très-peu de 
temps après. 

Dans ce même temps , madame de Mekelhonrg 
et madame de Montëspan e'toient les deux per- 
sonnes qui parolssolent le mieux avec madame j 
la dernière e'tolt jalouse de l’autre, et , cherchant 
jK)ur la de'lrulrc tous les moyens possibles , elle 
rencontra celui que je vais dire. Madame d’ Ar- 
magnac e’tolt alors en Savoie, où elle avolt con- 
duit madame de Savoie. Monsieur pria madame 
de la mettre , à son retour, de toutes les parties 
, de plaisir qu’elle ferolt ; madame y consentit , 
quoiqu’il lui parût que madame d’Armagnac 
clierchoit plutôt à s’en retirer. Madame de Mc- 
kolbourg dit à madame qu’elle en savoit la rai- 
son. Elle lul.conUi que dans le temps du mariage 


HISTOIRE 


i5a 

de madame d’ Armagnac , elle avoit une aSaire 
re'gle'e avecVardes, et que, désirant de retirer de 
liû scs lettres, il lui avoit dit qu’il ne les lui ren- 
droit que quand il seroit assuré qu’elle n’aiüie- 
roit personne. 

A^ ant que d’aller en Savoie , elle avoit fait une 
lenlaüve pour les ravoir, à laquelle il avoit résis- 
té, disant qu’elle aimoit monsieur, ce qui lui iai- 
soit appréhender de se trouver chez jjtuidame, de 
peur de l’y rencontrer. r -, 

Madame résolut, sachant cela , de redeman- 
der à Y ardes ses lettres pour les lui rendre , a&i 
qu’elle n’eût plus rien à ménager; madame le (fit 
à la Moiitespan , qui l’en loua; mais qui s’en ser- 
vit pour lui jouer la pièce la plus noire qu’on 
puisse s’imaginer. 

£n ce même temps , M. le Grand aimoit mada- 
me , et , quoiqu’il le lui fit connoître très-grôssiè- 
reraenl, U crutque, puisqu’elle n’y répondoit pas , 
elle ne le comprenoit point; cela lui fit prendre 
la rcsuhition de lui écrire ; mais ne se trouvant 
pas assez d’esprit, il pria monsieur de Lu»em- 
bourg et l’archevêque de Sens de faire la lettre, 
qu’il %ouloit mettre dans la poche de madame, 
au V al -de-Grâce , afin qu’elle ne la pût refuser ; 
ils ue jugèi eoi pas à propos de le faire, et aver- 
tirent madame de son e}ttra\’agance. Madame les 
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pria de faire en sorte qu’il ne pensât plus à elle , 
et, en effet, ils y réussirent. _ ■' 

^ Mais madame d’ Armagnac , revenant de Sa- 
voie , se trouva fort jalouse j madame de Montes- 
pan lui dit qu’elle avoit raison de l’être, et, pour' 
la'pre'venir, alla au-devant d’elle lui conter que 
madame vouloit avoir ses lettres pour lui faire du 
mal , et qu’à hioins qu’elle ne perdît madame de 
Mekelbourg , on la perdroit elle-même , Mada- 
me d’Arraagnac , qui employoit volontiers le peu 
d’esprit qu’elle avoit à faire du mal , conclut , a- 
vee madame de Montespan , qu’il falloit perdre 
madame de Mekelbourg ; elles y travaillèrent au- 
près de la reine -mère, par M. de Beauvais, et 
auprès de monsieur, en lui représentant que ma- 
dame de Mekelbourg avoit trop mc'chante répu- 
tation, pour la laisser auprès de madame. 

Elle , de son côte' , voulut faire tant de finesses , 
qu’elle acheva de se de'truire , et monsieur lui dé- 
fendit de voir madame. Madame, au désespoir 
de l’affront qu’une de ses amies recevoîl , défen- 
dit à mesdames de Montespan et d’ Armagnac de 
se présenter devant elle. Elle voulut même obli- 
ger Vardes à menacer celte dernière, en lui di- 
sant que , si elle ne faisoit revenir madame de Me- 
kclbourg, il remeltroit entre ses mains les lettres 
en question j mais, au lieu de le lairc , il se fit 


vîjoir (le la propOMlion , ce qui fortifia madaoie 
dans la pcnsee qu’elle avoit que c’ctoit un grand 
fourbe. . .. 

Monsieur l’a voit aussi de'couvert par des redites 
•• qu’il avoit faites entre le roi et lui j ainsi , il n’osa 
plus venir chez madame que rarement j et voyant 
que madame, dans ses lettres , ne loi rendoit pas 
compte des conversations frequentes qu’elle avoit 
avec le roi , il^commença à croire que le roi deve- 
noit amoureux d’elle , ce qui le mit au désespoir. 

Dans le même temps , on sut , par des lettres 
de Pologne , que le comte de Guiches , après a- 
voir fait des actions extraordinaires de valeur, é- 
loil réduit avec l’armée de Pologne, dans un é- 
tat d’où il n’étoit pas possible de se sauver. L’ob 
conta cette npuvelle au souper du roi j madame 
en fut si saisie , qu’elle fut heureuse que l’atten- - 
tion que tout le monde avoit pour la l'elation , 
empêchât de remarquer le trquble où elle etoit. 

Madame sortit de table; elle rencontra Tar- 
des , et toi dit : Je vois bien que j’aime le comte 
de Guiches plus que je ne pense. Cette déclara- 
'tion, jointe aux soupçons qu’il avoit du roi, lui 
firent prendt'e la résolution de changer de ma- 
nière d’agir avec madame. 

Je crois qu’il eût rompu iocontinept avec elle , 
si des cousiderations trop fortes ne l’eussent re- 
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tenu. Il lui fit des plaintes sur les deux sujets qn’il 
en a\oit. Madame lui répondit, en plaisantant, 
qu^; , po.ur le roi , elle lui permcttoit le personnage 
de cliabanier, et que , pour le comte de Guiches, 
elle lui apprendroit combien il avoit fait de cho- 
ses pour le brouiller avec elle , s’il ne soufiroit 
'qu’elle lui fît part de ce qu’elle sciitoit pour lui : 
il manda ensuite à madame, qu’il commençoit à 
séntir que la comtesse de Soissons ne lui e'toit 
pas indilTerente. Madame lui répondit que son 
nez l’incommoderoittrop dans sou lit, pour qu’il 
V lui fût possible d’y demeurer ensemble. Depuis 
ce temps -là, l’Intelligence de ntadame et de 
Vardes e’toit fondée plutôt sur la considération , 
que sur aucune des raisons qui l’avoient fait naî- 
tre. 

L’on alla cet etc à Fontainebleau; monsieur, 
ne pouvi^||t souffrir que ses deux amies , mesda- 
tnes d AlWiagnac et de Montespan , fussent ex- 
clues de toutes les parties de plaisir, par la défense 
que madame leur avoit faite de paroître en sa 
^ présence , consentit que madame de Mekelbourg 
reverrolt madame ; et elles le firent toutes trois , 
avant que la cour partît de Paris;’mais les deux 
premières ne rentrèrent jamais dans les bonnes 
grâces de madame , suivtout madame de .Mon- 
tespan. 
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L’on ne songea qu’à se divciTir à Fontaine- 
bleau } et , parmi toutes les fêtes , la dissention 
des dames faisant toujours quelques affaires, cel- 
le qui ik le plus de bruit , vint d’im me'dlanoche , 
où le roi pria madame d’assister. Cette fêledevolt 
se donner sur le canal , dans un bateau fort c-* 
claire', et accompagne d’autres, où cftoient le< 
(t lolons et U musique. - * 

Jusqu’à ce jour, la grossesse de madame l’a- 
voit empêcliee d’être des promenades; mais’, se 
trouvant dans le neuvième mois, elle fut de tou- 
tes ; elle pria le roi d’en exclure mesdames d’Ari- 
magnac et de Montespan; mais monsieur, qui 
croyoit l’autorité' d’un mari choquée par l’exclu- 
sion qu’on donnoit à ses amies, déclara qu’il ne 
se trouveroit pas aux fêtes, où ces dames ne se- 
roientpas. , 

La reine -mère , qui continuoit à ||mr mada- 
me , le fortifia dans cette résolution , «s’empor- 
ta fort contre le roi qin prenoit le parti de ma- 
dame. Elle eut le dessus néanmoins , et les dames 
ne furent point du médianoche, dont elle pen- 
sèrent enrager. 

La comtesse de Soissons, qui, depuis long- 
temps avoit été jalouse de madame jusqu’à la fo- 
lie , ne laissoit pas de vivre bien a^c elle ; un 
jour qu’elle étoit malade , elle pria*mad9.me de 
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l’aller voir^ et, voulant être ëclaircie de ses scnti- 
menspour Vardes, après lui avoir fait bcancoiip 
de protestations d’aniitië , elle reprocha à mada- 
me le commerce que depuis trois ans elle avoit 
avec Vardes , à son insen j tpiè , si c’ëtoit galante- 
rie , c’ctolt lui faire un tour bien'seusible, et que, 
si ce n’ëtoit qu’amitië, elle ne comprenoit pas 
pourquoi madame vouloit la lui cacher, sachant 
combien elle e'toit attachée à ses inte'rêls. 

Comme madame aimoit e\ti^*mcment à tirer 
ses amies d’embarras , elle dit à la comtesse qu’il 
n’y avoit jamais eu dans le cœur de Vardes au- 
’eun sentiment dont ellepiit se plaindre j la com- 
lesse pria madame , puisque cela e'toit , de dire , 
devant Vardes, qu’elle ne vouloit plus de com- 
merce avec lui que par elle. Mad^ic y consen- 
tit ; on envoya quérir Vardes dans le même mo- 
ment; il fut un peu surpris; mais, quand il vit 
qu’au lieu de chercher à le brouiller, madame 
prenoit toutes les fautes sur elle, il vint la remer- 
cier, et l’assura cpi’il lui seroit tou^e sa vie rede- 
vable des marques de sa ge'ncrositë. 

Mais la comtesse de Soissons , craignant tou- 
jours qu’on ne lui eût fait quelque finesse , tour- 
na tant Vardes , qu’il se coupa sur deux ou trois 
, choses ; elle en parla à madame pour s’éclaircir , 
et lui apprit que Vardes lui avoit fait une insigne 
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trahison auprès du roi, en lui montrant les let- 
tres du roi d’Angleterre. 

Madame ne s’emporta pourtant pas contre gar- 
des ; elle soutint toujours qu’il etoit Innocent en« 
vcrsla comtesse , quoiqu’elle fût très-malconten- 
te de lui; mais elle ne vouloit pasparoître men- 
teuse , et il falloit le paroître pour dire la vente'. 

La comtesse dit pourtant tout le contraire à 
Vardes , ce qui acheva de lui tourner la tête j il 
lui avoua tout, et comment il n’avoit tenu qu’à 
madame qu’il ne l'eût vue de toute sa vie. Jugez 
dans quel désespoir fut la comtesse. Elle envoya 
prier madame de l’aller voir. Madame la trouva 
dans une douleur inconcevable des trahisons de 
son amant. Elle pria madame de lui dire la véri- 
té' , et lui dit qu’elle yoyoit bien que la raison qui 
l’ea avoit enipêche'e etoit une bonté' pour Varr 
des, que ses trahisons ne me'ritoient<pas. 

Sur cela , elle conta à madame tout ce qu’elle 
savoit , et , danscette confrontation qu’elles firent 
entr’elles , elles de'couvrirent des tromperies qui 
passent l’imagination ; la Qomtesse jura qu’elle ne 
verroit Vardes de sa vie ; mais que ne peut une 
violente passion I Yardes-joua ai bien la comédie, 
qu’il l’appaisa. v • ■ « ' : 

SEIN DE DA TROISlilME FitJtTIE.. . 
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Dans ce temps, le comte de Gniclies revint 
de Pologne ; monsienr souffrit qu’il revînt à là 
coin* ; mais il exigea de son père qu’il ne se trou- 
veroit pas dans les lieux où se trouveroit mada- 
me. Il ne laissoitpas de la rencontrer souvent, et 
de l’aimer en la revoyant, quoique l’aLsence eût 
etc' longue, que madame eût rompu avec lui, et 
qu’il fût incertain’ de ce qu’il devoit croire dè 
l’affaire de VardeS. 

-H ne sa voit plus de moyen de s’éclaircir 'avec 
madame : Godbux, qui etoit le seili'bommë en 
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qui U se fioit, n’e'toit pas à Fontainebleau ; et ce 
qui acheva de le mettre au de'sespoir, fut que, 
comme madame savoit que le roi c'toit instruit 
des lettres qu’elle lui avoit écrites à Nancy, et du 
portrait qu’il avoit d’elle , elle les lui fit redeman- 
der par le roi même , à qui il les rendit avec toute 
la douleur possible , et toute l’obéissance qu’il a 
toujours eue pour les ordres de madame. 

Cependant Tardes, qui se sentoit coupable 
envers son ami, lui embrouilla tellement les cho- 
ses , qu’il lui pensa faire tourner la tête : tous ses ' 
ra.sonnemcns lui faisoient connoitre qu’il c'toit 
trompe; mais il ignoroit si madame avoit part à 
la tromperie, ou si Tardes seiil éloit coupable. 
Sou humeur violente ne le pouvant laisser dans 
cette iutjuiétude , il re’solut de prendre madame 
de Mckelbourg pour juge ; et Tardes la lui nom- 
ma comme un témoin de sa fidelité; mais il ne 
le voulut qu’à condition que madame y consen- 
tiroit. 

Il loi en écrivit par Tardes, pour l’en prier. 
Madame étoit accouchée de mademoiselle deTa,- 
lois, et ne voyoit encore personne; mais Tardes 
lui demanda une audience avec tant d’instance , 
qu’elle la lui accorda. Il se jeta-d’abord à genoux 
devant elle ; il se mit à pleurer et à lui demander 
grâce, lui ofirant de cacher, si elle youloit être 
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de concert avec lui, tout le commerce qui a\uit 
cle eutr’eux. 

Madame lui déclara qu’au lieu d’accepter cette 
proposition , elle vouloilque le comte de Guiches 
ou sût la vente'; que, comme elle avoit été trom- 
pée, et qu’elle avoit donné dans des panneaux 
dont personne n’auroit pu se défendre , elle ne 
Youloil pas d’autre justiheation que la v^té, au 
travers de laquelle on verroit que ses I>ontés , 
entre les mains de tout autre que lui , n’auroient 
tpas été tournées comme elles l’avoient été. 

U voulut ensuite lui donner la lettré du comte - 
de Guiches ; mais elle la refusa , et elle lit très- 
bien; car Vardes l’avoit déjà montrée au roi, et 
lui avoit dit que madame le trompoic 

11 pria encore madame de nommer quelqu’un 
pour les accommoder ; elle consentit , pour empê- 
cher qu’ils ne se battissent, que la paix se fit chez 
madame de Mekelbourg ; mais madame ne vouloit 
pas qu’il parût que cette entrevue se fît de son 
consentement. Vardes, qui avoit espéré tout au- 
tre chose , étoit dans un désespoir nonpareil ; il 
se cognoit la tête contre les murailles; il plcuroit 
et faisoit toutes les extravagances possibles ; mais 
madame tint ferme, et ne se relâcha point, dont 
bien lui prit. 

Quand Vardes fut sorti, le roi arriva; mada- 
Jll. 1 1 
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me lui conta comment la chose s’otoit passée y 
dont le roi fut si content , qu’il entra en e'clairr- 
cissement avec elle, et lui promit de l’aider à 
demêler les fourberies de Vardes, qui se ti’ouvè- 
rent si excessives, qu’il seroit impossible de les 
définir. 

Madame se tira de ce labyrinthe en disant tou- 
jours la^critë; et sa sincérité' la maintint auprès 
du roi. • . ! «V 

Le comte de Guiches, cependant, ëtoit très- 
affligë de ce que madame n’a voit pas voulu rece-_» 
voir sa lettre ; il -crut qu’elle ne l’aimoit plus, et 
il prit la rc’solution de voir Vardes chea madame 
de Mekelbourg , poiu* se battre contre lui j elle 
ne les voulut point recevoir, de sorte qu’ils de-- 
meurèrent dans un état, dont on altendoit .tous 
lés jours quelqu’ëelat horrible. • • 

Le roi retourna en ce temps à Vincennes. Le/ 
comte de Gruiches, qui ne savoit dans quels sen- 
timeus madame ëtoit pour lui, ne^ pouvant plus 
demeurer dans cette incertitude , rësolut de prier 
la comtesse de Grammont, qui ëtoit Augloise,. 
de p:urler à madame ; et il l’en pressa tant, qu’elle 
y consentit ; son mari même se chargea d’une • 
lettre qu’elle ne voulut pas recevoir. Madame lui 
dit que le comte de Gukhes avoit ëtë amoureux 
de mademoiselle de Graucey., sans lui avoir fuit. 
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dire que c^étoit uu prelCAie ; qu’elle se irouv oit 
heureuse de n’avoir point d’affaire avec lui, et 
que, s’il eût agi autreyient, son inclination et la 
reconnoissaucc l’auruient lait consentir, maigre* 
lesvlaiigers auxquels elle s’cxposoit, à conserver, 
pour lui les seulimens qu’il auroil pu desirer. 

Celte froideur renouvela tellement la passion 
du comte de Guiches, qu’il eloit tous les jours 
chez la comtesse de Grammont , pour la prier de 
parler à madame en sa faveur : euihi, le hasard 
lui donna occasion de lui parler à elle- même plus, 
qu’il ne l’espcroit. 

Madame de la Vieville donna un bal chez elle. 
Madame fit partie pour y aller en masque avec 
monsieur} et, pour n’êlre pas i-econnue, elle fit 
habiller niagniliquemcnt scs filles et quelques da- 
mes de sa suite, et elle, avec monsieur ^ alla avec 
des capes, dans un carrosse emprunte'. 

Us trouvèrent à la porte' une troupe de mas- 
ques. Monsieur leur proposa , sans les coimoître , 
de s’associer à enx', et en prit un par la main ; ma- 
dame en fit autant. Jugez quelle fut sa surprise, 
quand elle trouva la mahi estrople'e du comte de 
Guiches, qui reconnut aussi les sachets dont les 
coiffes de* madame éloient parfume'es : peu s’en 
fallut qu'ils ne jetassent un cri tous les deux, tant 
Xîctte aventure les surprit. • , 
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Ils et oient l’un et l’autre dans un si grand trou- 
ble , qu’ils montèrent l’escalier sans se rieu dire. 
Ëniin le comte de Guiches , ayant reconnu mon- 
sieur, et ayant vu qu’il s’ètolt aile’ asseoir loin de 
madame , s’e'toit mis à ses genoux , et eut le tendps 
non-seulement de se justifier, mais d’apprendre 
de madame tout ce qui s’e'toit passe' pendant son 
absence : il eut beaucoup de rlouleur qu’elle eût 
écouté Tardes; mais il se trouva si heureux de 
ce que madame lui pardonnolt sa ravauderle avec 
mademoiselle de Grancey, qu’il ne se plaignit pas. 

Monsieur rappela madame; et le comte de 
Guiches , de peur d’êü*e reconuu , sortit le pre- 
mier ; mais le hasard, qui l’avoltameue’ en ce Heu, 
le fit amuser au bas du degre'. Monsieur e'tolt un 
peu Incpiiet de la conversation que madame avolt 
eue; elle s’en aperçut, et la crainte d’être ques- 
tionnée fit que le pied lui manqua, et, du bautde 
l’escalier, elle alla bronchant jusqu’en bas, où é- 
toil le comte de Guiches, qui, en la retenant, 
l’empêcha de se tuer , car elle ëtoit grosse. 

Toutes choses sembloient, comme vous voyez, 
aider a son raccommodement ; aussi s’ache\ a-t-il. 
Madame reçutensuite de ses lettres; et, un soir 
que monsieur étoit allé eu masqufe , elle le vit 
chez lu comtesse de Grammont , où elle atlendoit 
monsieur pour faire médianoche. 
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Dans ce même temps , madame trouva occa- 
sion de se venger de Vardcs. Le chevalier de 
Lotraiue e'toit amoureux d’une des filles de ma- 
dame, qui s’appeloit Fiennes ; un jour qu’il se 
trouva chez la reiue , devant lieaucoup de gens, 
on lui demanda à qui il en vouloit; quelqu’un 
re'pondit que c’e'loit à Fiennes; Vardes dit qu’il 
auroit bien mieux fait de s’adresser à sa maîtres- 
se; cela fut rapporte' à madame par le comte de 
Grammont; elle se le fil raconter par le marquis 
de Villeroi , ne voulant pas nommer l’autre ; et , 
l’ayant engage' dans la chose, aussi bien que le 
chevalier de Lorraine , elle en fit ses plaintes au 
roi, et le pria de chasser Vardes. Le roi trouva la 
pimition un peu rude; mais il le promit. Vardes 
demanda à n’être mis qu’à la Bastille , où tout le 
monde l’alla voir. 

Ses amis publièrent que le roi avoit consenti 
avec peine à cette punition , et que madame n’a- 
voit pu le faire casser. Voyant qu’en effet cela se 
trouvoit avautageusement pour lui , madame re- 
pria le roi de l’envoyer à son gouvernement; ce 
qu’il lui accorda. ’ . 

La comtesse de Soissons , enrage'e de ce que 
madame lui otoit egalement Vardes , par sa hai- 
ne et par son amitié ; et son dépit ayant augmen- 
' té par la hauteur avec laquelle toute la jeimesse 
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de la cour avoit soutenu que Vardes eïoit punis- 
sal)le, elle résolut dfe s’en venger sur le c»mle de 
Guiches. ♦ ' ; 

' Elle dit au roi que madame nveit fait ce sacri- 
fice au comte de Guiches, et qu’il auroit regret 
d’avoir servi sa haine /s’il savoit tout ce qud^le 
'comte de Guiches avoit fait contrat Kii. 

Montalais , qu’une fausse ge'Berosite' faisok soa- 
vent agir, écrivit- à Varde», que', ÿft Voulsil s’a- 
bandonner à sa conduite , efie’auroittMds 
/ qui pouvoient le tirer d’afiPaire ; il n’accepta pfes 
le parti; mais la 'comtesse de Soissons’se servit 
de la connoissanoe de ces lettres pour ôWiger 
le roi à perdre le comte de Guiches : clle HodttSa 
' le comte d’avoir voulu livrer DunkerquetacffAïi— 
'glois, et d’avoir offert à madame le régithentdes 
gardes ; elle eut l’imprudence de mêler à'toùt-nela 
'la lettre d’Espagne ; heureusement , l*r¥Oi pafla à 
madame de tout ceci ; iHui parut (Etiiae teHérage 
contre le comte de Guiches , et si oblige' à • la 
comtesse de Soissons , que madame 5e"vit'dams 
la nécessité de perdre fous les deux punr nSMpas 
voir la comtesse de Soissons sur letrdne, après 
avoir accablé le comte de Guiches. Madamè fit 
pourtant prométtife'sïrt Ifoi , paréobwrdW au 

comte de Guiches ; si elle hii pmiveét prOùter 
que ses fantea étoient petites en coiaparaisop de 
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celles de Vardes et de la cuuilesse de Süissous; 
le roi le lui pruiult , et iiiudarnc lui coula tout ce 
qu’elle savoil. Ils couclureut ciisciuldc qu’il chas- 
seruit la comtesse de Soissons, et <ju’il nietlroit 
Vardes en prison. Madame a\ertil le comte de 
Guiches en diligence par le maréchal de Gram- 
mont, et lui conseilla d’aNouer sincèrement tou- 
tes choses, ayant trouve que, dans toutes les 
matières embrouillées, la vérité' seule tire les 
gens d’affaire; quelque délicat que cela fût, le 
comte de Guiches en remercia madame ; et , sur 
cette affaire, ils n’eurent de commerce que pîtr 
le maréchal de Grammout; la régularité fut si 
grande de part et d’autre qu’ils ne se coupèrent 
jamais, et le roi ne s’aperçut point de ce concert. 
11 envoya prier Montalais de lui dire la vérité; 
vous saurez ce détail d’elle : je vous dirai seule- 
ment que le maréchal, qui u’Avoil tenu que par 
miracle une aussi lionne conduite que celle qu'il 
avoit eue , ne putiong-temps se démentir; et sou 
eü’roi lui fit envoyer eu Hollande son fils , qui 
ii’auroit pas été chassé, s’il eût tenu bon. 

11 en lut si affligé qu’il en tomba malade ; son 
père ne laissa pas de le presser de partir ; mada- 
me ne vouloit pas qu’il lui dît adieu , parce qu’elle 
savoit qu’on l’obscrvoil, et qu’elle n’étoit plus 
dans cet âge , où ce qui éloit périlleux , lui parois- 
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soit plus agrcable : mais, comme le comte de 
Guiclies ne pouvoit partir sans voir madame , il 
se fu lalre un habit des livrées de la Vallièrej et, 
comme on portoil madame eu chaise dans le 
Louvre , il eut la liberté’ de lui parler. ËiiBii , le 
jour du départ arriva; le comte avolt toujours la 
fièvre ; il ne laissa pas de se trouver dans la rue 
avec son de'gulscmeiu ordinaire; mais les forces 
lui manquèrent quand il lui fallut prendr»le der- 
nier congé. Il tomba e'vanoui , et madame resta 
dans la douleur de le voir dans cet état , au hasard 
detre reconnu, ou de demeurer sans secours. 
Depuis ce temps-là , madame ne l’a point revu. 

Madame étoit revenue d’Angleterre avec toute 
la gloire et le plaisir que peut donner un voyage 
cause par l’amitié , et suivi d’un bon succès cLius 
les afiaires. Le roi, son frère, qu’elle aimoit chè- 
rement, lui avoit témoigné une tendresse et une 
considéradon extraordinaires ; on sa voit, quoique 
Ires-confusement , que la négociation dont elle se 
mêlolt étoit sur le point de se conclure ; elle se 
voyolt a vingt-six ans le lien des deux plus grands i 
rois de cesiecle; elle avoit entre les mains un traité 
d’ou dépendolt le sort d'une parue de l’Europe ; 
le plaisir et la considération que donnent les af- 
faires se joignant en elle aux agrémens que donne 
la jeunesse et la beauté, il y avoit une grâce et 
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ime douceur répandues dans loule sa personne 
qui lui aldroieut une sorte d’hommage , qui lui 
de voit être d’autant plus agre'ahlc, qn’on le rca- 
doit plus à la personne qu’au rang. 

Cet état de bonheur etoit trouble’ par l’tloi- 
gnement où monsieur étoit pour elle depuis l’af- 
iaire du chevalier de Lorraine ; mais , selon toutes 
les apparences , les bonnes grâces du roi lui eus- 
sent fottrni Içs moyens de sortir de cet cmbàrras : 
enlin elle e'toit dans la pins agre'able sittiatidn où 
elle se fut jamais trouvée , lorsqu’une mort , moins 
attendue qu’un coup de tonnerre , termina une si 
belle vie, et priva la France de la plus aimable 
princesse qui vivra jamais. 

Le a 4 juin de l’année 1670 , huit jours après 
son retour d’Angleterre , monsieur et elle allèrent 
à St.-Cloud. Le premier jour qu’elle y alla, elle 
se plaignit d’un mal de côté et d’nne douleur dans 
l’estomac , à laquelle elle étoit sujette ; néanmoins, 
comme il faisoit exlrêraeraent chaud , elle voulut 
se baigner dans la rivière j M. Guffslln , SOn pre- 
mier médecin , lit tout ce qu’il put pour l’en em- 
pêcher } mais , quoiqu’il lui pi\t dire , elle se bai- 
gna le vendredi 5 et le samedi elle s’en trouva si mal 
qu’elle ne se baigna point. J’arrivai à Sl.-Cloud, 
I le samedi à dix heures du soir^ je la trouvai dans 
les jardins J elle me dit que je lui trouverois mau- 
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vais visage, et qu’elle ne se porloll pas bien : elle 
avoic soupe conmie à son ordinaire , et elle se 
pruineiia au clair de la lune jusqu’à minuit. Le 
lendemain, dimanche 29 juin, elle se leva de 
bonne heure , et descendit chez monsieur qui se 
l)aignoit; elle fut long-temp« auprès de lui; et, 
en sortant de sa chambre, elle entra dans la 
mienne , et me lit l’honneur de hie dire qu’elle 
avoit bien passe' la miit. 

Un moment après je montai chez elle. ËHe me 
dit qu’elle e'toit chagrine, et la mauvaise hum^ir 
dont elle parloit auroit fait les belles heures des 
autres femmes , tant elle avoit de douceur natu- 
relle, et tant elle e'toit peu capable d’aigreur et 
de-colère. .11 / 

. Comme elle me parloit , Oir lui vint dtre'que la 
• messe «toit prête. £Ue l’sdla entendre; et, en re- 
venant dans sa chambre , elle s’appuyaaur iacê>, 
^t me dit, avec cet air de bonté qui lui étoit si 
parüculier, qu’elle ne seroit pas de si méchuite 
humeur si elle pouvoH causer avec mOV>; mais 
. qu’elle étok si lasse de toutes les persoutes qui 
l’environnoient*, qu’elle ne les pouymtfdus sup- 
porter. <4 ' <■ ■ - r 

Elle alla ensuite voir peindre mademoiselle , 
dont un excellent peintre anglois faisoit le por- 
trait; et elle se. mk à parler à matfame d’ÉpetnpH 
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et à moi de son voyage d'Angleterre el du roi, 
son frère. * • , 

• Cette conversation qui lui plaisoit lui redonna 
de la -joie; on servit le dîner; elle mangea com- 
•raerà somordinarire ; et après le dîner elle se cou- 
cha sur des ctMreaux y çe-qu’eUe faisoit assez.sou- 
Tent loretpi'elle etoit en liljerle ; elle m’avoit fait 
nrMttre..aupBès d’ellé, en sorte que sa télé e'toit 
quasi sur ><noi. .» ■ . 

Lo^téiae peintre anglois peigaoit monsieur ; 
on. parloit de tontes sortes de olioses ; et cepen- 
■dant elle siendormit. Pendant son sommeil, elle 
changea si considérablement’, qu’après l’avoir 
long-temps regarde'e j’en fus surprise; et je pen- 
sai c|u’il faloit que sou esprit contribuât fort à pa- 
rer son visage , puisqu’il le readoit si agieable , 
lorsqu’elle etoit éveillée , et qu’elle l’étoit si peu 
quand elle étoit endormie. Pavois tortnéanmoins 
lie faire cette réflexion; Car je l’avois vue dormir 
. plusieurs fcûs, et je ne l’avoii pasmic moins ai- 
mable. * * 

. Après qii’ellé fut éveillée ^eOe se leva..du lieu 
iOÙ elle étoit;tmais avec un si mauvais visage, que 
monsieur en fut surpris et me le fît remarquer, 
Ven alla ensuite dans le salon,. oh elle 
se promena qu^ue temps avec Boisfranc , 
trésorier de mewâeur, et, en lui parlant, elle 



HISTOIRE 


172 

se plaignit plusieurs fols de son mal de côte'. 

Monsieur descendit pour aller à Paris , où il a- 
voll résolu d’aller. U trouva madame de Mekel- 
bourg sur le degré , et remonta avec elle j mada- 
me quitta Bolsfranc , et vint à madame de Me- 
kelbourg; comme elle parlolt à elle , madame de 
Gamacheslulapporta, aussi bien qu’àmoi , un ver- 
re d’eau de chicorée, qu’elle avoit demandé ,41 y 
avoit déjà quelque temps ; madame de Gourdon , 
sa dame d’atour, le lui présenta. Elle le but, et 
en reniettant d’une main la tasse sur la soucou- 
pe , de l’autre elle se prit le côté, et dit avec un 
ton qui raarquoitbeaucoup de douleur : Ah ! quel 
point de côté ! ah ! quel mal ! je n’en puis plus ! 

Elle rougiten prononçant ces paroles, et, dans 
le moment d’après , elle pâlit d’une pâleur livide 
qui nous surprit tous j elle continua de crier, et 
dit qu’on l’emportât comme ne pouvant plus se 
soutenir. 

Nous la primes sous les bras; elle marchoit à 
peine , et toute courbée j on la déshaHlla dans 
un instant ; je la soutenois pendant qu’on la dé- 
laçoH; elle seplaignoit toujours, et je remarquai 
qu’eUe avoit les larmes aux yeux ; j’en fus éton- 
née et attendrie ; car je la connoissois pomla per- 
sonne du monde la plus patiente. 

Je lui dis, en lui baisant les bras que je sou- 
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tcnolsj qu’il iuUoit qu’elle souffrit beaucoup; elle 
lue dit que cela etoit inconcevable ; on la mit au 
lit ; et , âtôt qu’elle y fut , elle cria encore plua 
qu’ellç n’avoit fait , et se jeta d’un côte' et d’un 
autre, comme une personne ^ui souilroit iiifîni- 
ment: on alla en même temps appeler son pre-' 
mier médecin, M. £sprit;il vint, etdkque c’e- 
toit la colique , et ordonna les remèdes ordinai- 
res à de semblables maux ; cependantles douleurs 
e'toient inconccva])les ; madame dit que son mal 
e'toit plus considérable qu’on ne pensoit , qu’el- 
le ulloit mourir, qu’on lui allât querii' un confes- 
seur. 

Monsieur e'toit devant son lit ; elle l’embrassa , 
et lui dit avec une douceur et un air capable d’at- 
tendrir les coeurs les plus barbares : Hélas t mon- 
sieur, vous ne m’aimez plus , il y a long-temps ; 
mais cela est injuste ; je ne vous ai jamais man- 
que'. Monsieur parut fort touche' , et tout ce qui 
ctoit dans sa chambre l’étoit tellement, qu’on 
n’entendoit plus que le bruit qiie- font des per- 
sonnes (£ui pleurent. 

Tout ce que je viens de dire s’e'toit passé en ' 
moins d'ime demi -heure. Madame crioit tou- 
jours qu’elle sentoit des douleurs terribles dans 
lecreuxdel’estomac; toutd’un coup elledilqu’on ^ 
regardât à cette çau qu’elle avoit bue , que c’e- 
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loil (lu poison, qu’on avoit peut-être piis une 
bouteille poiu" l’autre , qu’elle êloitcmpoisonnêe , 
qu’elle le seuloit bien , et qu’on lui dtmuàt du 
contrepoison. 

J’dtois dans la ruelle auprès de monsieur, et , 
■quoitpie je le crusse fort incapable d’uh pareil 
crime, im tîtonnenimt ordinaire à la mali^nitd' 
humaine /me le fit observer avec attention j il ne 
fut ni e'mu ni embarrasse de l’opinion de mada- 
me } il dit qu’il falloit donner de celte eau à un 
chien ; il opina , comme madame, qu’on allâUjue- 
rirderhuileetdu contrepoison, pour (iter à ma- 
dame une pensée si fâcheuse; madamoDesbor- 
des, sa première femme de chambre; qui étoit 
absolument à elle, lui dit qu’elle avoit lait l’eau,» 
et en but ; mais madame persévéra toujours à 
vouloir de l’huile et du eontrepoisoa ; on lui don- 
na l’un et l’autre. Sainte-Foi , premier valet de 
chambre de monsieur, lui apporta de la poudre 
de vipère ; elle lui dit qu’elle la prenolt de sa 
main , parce qu’èlle se liolt à lui; on lui fil pren- 
dre plusieurs drogues dans celte pensée de poi- 
son , et peut-être plus propres à lui faire du mal , 
qu’à la soulager; ce qu’on lui donna la fil vomir; 
elle en avoit déjà eu envie plusieurs lois avant 
que d’avoir rien pris ; mais ses vomissenieiis n# 
furent qu’imparfaits, elnelul firent je 1er que quel- 

. i 
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cfiies flegmes , et une partie delà nourriture qu’elle 
avoit prise. L’agitation de ces remèdes , et les ex- 
cessives douleurs qu’elle soufTroit , la mirent dans 
un abattement qui nous jtarut du repos; mais elle 
nous dit qu’il ne falloit pas se tromper, que ses 
douleurs ctoient toujours égales, qu’elle n’avoit 
plus la force de crier, et qu’il n’y avoit point de 
remode à son mal. 

U send>la qu’elle avoit une certitude entière de 
.sa mort, et qu’elle s’y résolût comme à une cho- 
se indifiTereiite. Selon toutes les apparences, la 
pensée du poison ctoit établie dans son esprit, 
et, voyant cjue les remèdes avoient etc inuliles, 
elle ne songeoit plus à la ^io, et ne pensoit qu’à 
souffrir ses dcyileurs avec patience. Elle conunen- • 
ça à avoir beaucoup d’appréhension. Mon.sieur 
appela madame de Gamaehes , pour tâter son 
pouls; les médecins n’y pensoient pas; elle sortit 
de la ruelle épouvantée, et nous dit qu’elie n’en 
trouvoit point à madame, et qu’eile avoit tonies 
les extrémités froides; cela nqus lit peur; mon-* 
sieur en panit effrayé; monsieur Esprit dit que 
c’étoit un accident ordinaire à la colique, et qu’il 
ré|»ondoit de madame. Monsieur se mit en colè- 
re, et dil qu’il lui avoit répondu de monsieur de 
Valois, et qu’il étoit mort ;i. qu’il lui répondoit 
de madame, et qu’elle mourroit encore. ^ 
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Cependant, le qwc de St.-Clond , qu’elle a- 
volt mande', etoit venu; monsieur me fit l’hon- 
neur de me demander si on parleroil à ce con- 
fesseur ; je la trouvois fort mal ; il me seinbloitque 
scs douleurs n’e'loient point celles d’une colique 
ordinaire ; mais neanmoins j’e'tois bien eloigne'e 
de pre'voir ce qui de voit arriver, et je n’attriliuois 
les pense'es qui me venoient dans l’esprit, qu’à 
l’inle'rêt que je prenois à sa vie. 

Je répondis à monsieur qu’une confession fai- 
te dans la vue de la mort , ne pouvoit être qtie 
trèbrulile , et monsieur m’ordonna de lui aller di- 
re que le cure de St.-Cloud etoit venu. Je le 
suppliai de m’en dispenser, et je lui dis que , com- 
me elle l’avoit demande', il n’yavoit qu’à le faire 
entrer dans sa chambre. Monsieur s’aj^rocha de 
sou lit; et d'elle-même, elle me redemanda un 
confesseur, mais sans paroître effrayée , et com- 
me ime personne qui songeoit aux seules choses 
qui lui étoieut necessaires dans l’état où elle é- 
toit. 

« Une de ses premières femmes de ehambre é- 
toit passée à son chevet pour la aoulenir; eUe ne 
voulut point qu’eUe s’ôtât, «t se confessa devant 
elle ; jtprès que le confesseur se fut reüré , mon- 
sieur s’approcha de sou lit : elle lui dit quelques 
mois asses basque noos ■’entendimes point, et 
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cflla nom |mrut en<^e q^lque chose de donx et 
d’obligeenu 

L’on avoit fort parlé ^ la saigner j mais elle 
aeahaitoit que ce fût du pied ; M. Esprit vouloit 
que ce fût du bms; enfin , il (Merminâ qu’il le 
falloit ainsi.Mousieürvintle direà madame, com- 
me une chose à quoi elle auroit peut-être de la 
peine à se résoudre; quûs elle répondit qu’elle 
vouloit tout ce qu’on souhaltoit, que toMhiu»d- 
toit indifférent , etqu’elle sentoitbien qu’elle n’en 
pouvoilrevenir. Nous écoutions ces paroles com- 
me des effets d’une douleur vicdente qu’elle n’a- 
-Toit jamais sentie , et qui lui faisoit croire qu’elle 
alloit mourir. 

.Uù’ÿ avoit pas {dus de tr^ heures qu’elle se 
trouvoitmal. Guedyin , que l’on avoit envoyé que- 
rirà Paris, arriva avecM^ Valet, qu’on avoit^n- 
voyé chercher k Versailles. &tèt que madame vit 
Guesliu , en qui elle avoit beaucoup de confia»- ♦ 
ce, elle jm dit qu’elle étoit bien aise de le- vDÛ’, 
qu’elle étoit empoisonnée , et qu’il la traitât sur 
cefondement. Jette saiss’ü le crut, ets’H fut per- 
suadé qu’il n’y avoit point de remède , ou s’il s'i- 
magina qu’eQe se trompok, et que son mal n’é- 
toit-pas dangerer»; mais enfin, U agit comme un 
homme qui n’avoit plus d’espérance, on qui ne 
voyoit point de danger. 11 eooanlm avec M; Va- 
ux. la 
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let, et avec M. Esprit : et , après une «onferenca 
assez longue , ils vinrent tous trois trouver mon- 
sieur, et l’assurer sur leur vie qu’il n’y avoil point 
de.danger. Monsieur vint le dire à madame ; ellfe 
lui dit qu’elle connoissoit mieux son mal que le 
médecin , et qu’il n’y avoit point de remède ; misôs 
elle dit cela avec la même tranquillité' et la mêine 
douceur, que si elle eût parlé d’une chose indiif- 
férenle. 

Monsieur le prince la vint voir : elle lui dit 
qu’elle se mouroit. Tout ce qui étoit auprès d’elle 
reprit la parole pour lui dire qu’eUe n’éloit pas 
en cet état j mais elle témoigna quelque sorte d’im- 
patience de mourir pour être délivrée des dou- 
leurs qu’elle souffroil; d sembloit néanmoins, que 
la saignée l’eût soulagée ; on la crut mieux ; M. Va- 
let s’eu retourna à Versailles sur les neuf heures 
et demie, et nous demeurâmes autour de son )it 
* à causer , la croyant sans aucun péril. On étqit 
quasi consolé des douleurs qu’elle avoi^ souffer- 
tes, espérant que l’état où elle avoit été serviroit 
à son raccommodement avec monsieur : il en pa- 
roissoit touché, et madame d’Épcjrnon. et moi, 
qui avions entendu ce qu’eUe avoit dit ,.nons pre- 
nions plaisir à lui faire remarquer le prix de ses 
paroles. 

M. Valet avoit ordonné un lavement avec du 
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sene; elle l’avoit pris, et, quoique nous n’enten- 
dissions guère la médecine , nous jugions bien 
neanmoins qu’elle ne pouvoit sortir de l’étal où 
elle étoit que par une évacuation. La nature ten- 
doit à sa fin par en haut; elle avoit des envies 
continuelles de vomir j mais on ne luidonuoit rien 
pour lui aider. 

Dieu aveugloit les médecins , et ne vouloitpas 
même qu’ils tentassent des remèdes capables de 
retarder une mort qu’il vouloit rendre terrible. 
Elle entendit que nous disions qu’elle étoit mieux, 
et que uous attendions l’effet de ce remède avec 
impatience. Cela est si peu véritable , nous dit- 
elle, que, sijen’élois pas chrétienne , je me tue- 
rois , tant mes douleurs sont excessives. Il ne faut 
point souhaiter de mal à personne, ajouta-t-elle j 
mais je voudrois bien que quelqu’un pût sentir 
un moment ce que je soufl'rc , pour connoitre de 
quelle nature sont mes douleurs. 

Cependant, ce remède ne faisoit rien ; l’in- 
quiétude nous en prit; on appela M. Esprit et 
M. Gueslin ; ils dirent qu’il falloit encore atten- 
dre; elle répondit que, si on sentoit ses douleurs, 
on il'attendroit pas si paisiblement. On fut deux 
heures entières sur l’attente de ce remède , qui 
furent les dernières où elle pouvoit recevoir du 
secours.' Elle avoit pris quantité de remèdes; on 
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avok gAttj «on Kl; elle voulut en changer, et on 
lui en lii ua petit dans sa ruelle; elle y alla sans 
qu’on l’y portât, et fit même le tour par l’autre 
ruelle , pour ne pas se mettre dans l’endroit de 
sojj lit qui etoit gâte. Lorwpr’elle fut dans ce pe- 
tit lit , soit qu’elle expirât ve'riuableinent , soit 
qu’on la vît mieux , parce qu’elle avoit les bou- 
gies au visage , elle nous parut beaucoup plus 
mal ; les me'decins voulurent la voir de pri-s , et 
lui apportèrent un flambeau ; elle les avoit tou- 
jours fait ôter, depuis qu’elle s’e'toit trouvée mal. ' 

Monsieur lui demanda si on ne l’incommodoit 
point. Ah ! non , monsieur, lui dit-elle , rien ne 
m’incommode plus; je ne serai pas en vie demain 
matin , vous le verrez. On lui donna un bouillon , 
parce qu’elle u’uvoit rien pris depuis son dîner; 
sitôt qu’elle l’eut avale', ses douleurs redoublè- 
rent , et de vinrent aussi violentes qu’elles l’avoicnt 
ete’ , lorsqu’elle avoit pris le verre de chicorée. La 
mort SC peignit sur son visage , et on la voyoit dans 
des soulTranccs cruelles, sans ne'aumoius qu’elle 
parût agitée. 

Le roi avoit envoyé' plusieurs fois savoir de ses 
nouvelles , et elle lui avoit tpuj ours mandé qu’elle 
se mouroit ; cens qui l’a voient vue , lui a voient 
dit qu’en effet elle étoit très-mal , et M. de Cre- 
qui, qui avoit passe à St.-Cloud, en allant à Ver- 
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saille» , dit au roi qu’il la «royoit en grand ^‘t il , 
de sorte que le noi voulut k venir voir, et arriva 
à St.-Clüiid sur les onze heures. 

Lorsque le rot arriva , madame etoit dons ce 
re^fSuljleRieQtde douleurs, que lui avok eausd lé 
]>ouillon ; üserolila queles mcdecinsfnreyitdclai- 
re's par sa pre'senee ; d les prit en particulier pour 
savoir ce qu’ids en peneœent , et Ces ménics nici- 
dccius qui, detiK ketices aaparavMit , en rc'pon- 
doieut sur leur vie , et.qnâ tixMivoient que les ex- 
trémité» froides ii’eloient qu’un accident de in 
colique, conMucuocreut à dire qu’elle etoit sans 
espérance , que cette froidem*' et ce pouls i-eiin* 
e’toiëot uue marque de gaiigriïic, cft qu’il küoii 
lui iâire recevoir Notre Seigneur. * 

La retucetla comtesse de Soissons eiounivr- 
nues avcckH:oi ; madame delà VailiJ're et mada- 
me de ISontespan etoient vernies ousenilyle ; je 
parlois à elle; monsieur m'app/ela , et me dit en 
pleurant ce que les médecins venoieirt de dire ; 
je fus surpiase et touchée comme je iè devois , et 
je répondis à monsieur que les médecins awien». 
perdu resprit, et qu’ils ne pensoiem ni à sa vie , 
ni à son salut , qu’elle n'avoit parlé qu’un quart 
d’heure au curé de St.-Cloud, et qu’il faBoit lui 
envoyer quelqu’un. Monsieur me dit qu’il alloil 
envoyer chercher monsienr de Condom ; je irou- 
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val qu’on ne pouvoit nieux choisir ; mais >qu’en 
attendant, il falloit avoir monsieur Feuillet, cha- 
noine , dont le mérité est connu. 

Cependant , le roi etoit auprès de madame. Elle 
lui dit qu’il perdoil la plus véritable servante qu’il 
auroit jamais ; il lui dit qu’elle n’e'toit pas en si 
grand péril , mais qu’il e'toit ctonne' de sa ferme- 
té, et qu’il la Irouvoit grande. Elle lui répliqua 
qu’il savoit bien qu’elle n’avoit jamais craint la 
mort , mais qu’elle avoit craint de perdre ses bon- 
nes grâces. . 

Ensuite , le roi lui parla de Dieu j il revint a- 
pres dans l’endroit •où e'ioient les médecins ; il 
me trouva d*sespere« de ce qu’ilsne lui donnoient 
poi|it de remèdes, et sur- tout l’cmctiqiie ; il me 
fit l’honneur, de me dire qu’fis avoient perdu la 
tramontane , qu’ils ne savuient ce qu’ils faisoient 
et qu’il alloit essayer de leur remettre l’esprit. 11 
leur parla , et se /'approcha du lit de madame, et 
lui dit qu’il n’ëtoit pas me’decinj mais qu’il vè- 
noit de proposer trente remèdes aux médecins ; 
ils rc’pondirent qu’il falloit attendre. Madame 
prit la parole , et .dit qu’il falloit mourir, par les 
formes. ■ . .-r • 

Le roi voyant que , sdon les apparences , il n’y 
avoit rien à espérer, lui ditadieu en pleurant. Elle 
lui dit qu’elle le prioit de ne point pleurer, qu’il 
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ratlendrissoit , et que la première nouvelle qu’il 
aiiroit le lendemain , seruit celle de sa mort. 

Le maréchal de Grammont s’approcha de son 
lit. EHe Inidlt qu’il pcrdoit une bonne amie , qu’el- 
le aHoit mourir, et qu'elle avoit cru d’abord être 
empoisonnée par méprise. '* 

Lorsque le roi sè fut retiré, j’étois auprès de 
son lit J elle me dit : Madame de la Fayette , mon 
nez s’est déjà retiré. Je ne lui répondis qu’.avec 
des larmes ; car ce qu’elle me disoit étoit vciita- 
ble ,* et je n’y avois pas encore pris garde ; on la' 
remit ensuite dans son grand lit , le hoquet lui 
prit. EUc dit à M. Esprit, que c’etoit le hoqtiet 
de la mort J elle avoit déjà demandé plusieurs fois 
quand clic mourroit ; elle le demandoit encore ;• 
et', quoiqu’on lui répondît comme à une personne^ 
qui n’en étoit pas proche , on voyoit bien qu’elle 
u’avoit aucune espérance. « 

Elle ne tourna jamais son esprit du côté de la 
vie ; jamais un mot de réllexion sur la cruauté de* 
sa destinée , qui l’enlevoit dans le plus beau de 
son âge; point de questions aux médecins pour 
s’informer s’il étoit possible de la sauver; point 
d’avdeûr pour les remèdes, qu’autant que la vio- 
lence de ses douleurs lui en faisoit désirer; une 
contenance paisible au milieu de la certitude do 
la mort, de l’opinion du poison, et de ses souf- 
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frances qui ctoieot cruellés^ en£n, un courage 
dont on ne peut donner d’exemple, et qu’oDr ne 
sauroit bien représenter. 

Le roi s’en alla, et les médecins déclarèrent 
qu’il n’y avoit aucune espérance. M. Feuillet vint j 
il parla à madame avec une austérité entière j mais 
il la trouva dans des dispositions qui alloient aussi 
loin que son austérité, fille eut quelque scrupule 
que ses confessions passées n’eussent été nuUes , 
et pria M. Feuillet de lui aider à en faire une gé- 
nérale J elle la fil avec de grands sentimeus de pié- 
té, et de grandes résolutions de vivre en chré- 
tienne, si Dieu lui redonnoit la santé. 

Je m’approchai de son lit, après sa confes- 
sion ; M. Feuillet étoit auprès d’elle , et un capu- 
cin , son confesseur ordinaire ; ce bon père vou^ 
loit lui parler, et se jetoit dans des discours qui 
la fatignoient : elle me regarda avec des yeux 
qui faisoient entendre ce qu’elle pensoit, et puis 
les retournant sur ce capucin < Laissez parler 
M. Feuillet , mon père, lui dit— elle avec une 
douceur admirable , comme si elle eût craint de 
le fâcher ; vous parlerez à votre tour. 

L’ambassadeur d’Angleterre arriva dans ce 
moment. &tôt qu’elle le vit , elle kti parla du roi 
son frère, et de la douleur qu’il auroit de sa mort; 
elle en avoit déjà parlé plusieurs fois dans lecotn- 
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meacement de son mal. Elle le piia de lui man- 
der qu’il perdoit la personne du monde qui l’ai- 
moit le mieux; ensuite l’ambassadeur lui deman- 
da si elle e'tmt empoisonnée : je ne sais si elle loi 
dit qu’elle l’ctoit; mais je sais bien qü’elle lui dit, 
qu’il n’en falloit lien mander au roi son frère , 
qv^ü falloit lui épargner cette douleur, et qu’il 
falloit sur -tout qu’il ne songeât point à en tirer 
vengeance ; que le roi n’en étoit point coupable , 
qu’il ne falloit point s’en prendre à lui. rr 

Elle disoit toutes ees choses en anglois , et, com- 
me le motde poison est communà la langue fran- 
çoise et à l’angioise , M. Feuillet l’entendit , et 
interrompit la conversation, disant qu’il falloit 
sacrifier sa vie i Dieu, 'et ne pas penser à antre 
chose. • 

Elle reçut NitMre Seigneur; ensuite moosienr 
sVîQKit refiré, eUe demanda d c^e ne ie verroit 
phas : on l’dla queisr ; il vint l’embresaeren pieo- 
raiik ; elle le pria tleee retirer, et lui dit qu’il Ibtt- 
tendiissoit. : 

Cepeadant «Ue dimkraeit ton jours et eMe a- 
Toit dé temps en temps des ibiblesses qm a«ta- 
qnoient le cteur. M. Brager, exoefiént médecin , 
arriva. U n’en désespéra pas' d’abord; il se mit à 
consulter avec les antres médecins Mmadame les 
fit appeler; ils dirent qu’oa les laissât tm peu ell^ 
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semble; mais elle les renvoya encore» quérir. Ils 
allèrent auprès de son lit; on avoit parle’ ‘d’une 
Sîiignee an pied. Si on la veut faire, dit- elle, il 
il li’y a pas de temps à perdre; ma tête s’embar- 
rasse , et mofi estomac se remplit. 

Ifc» demeurèrent surpris d’une si grande ferme- 
té, et, voyant qu’elle coiitinuoit à vouloir la sai- 
gnée, ils la firent faire; mais il ne vint point de 
sang, et il en étoit très-peu venu de la première 
qu’on avoit faite. Elle pensa expirer pendant que 
son {>ied fut dans l’eau; les médecins lui dirent 
qti’ils alloient finie un remède; mais elle répon- 
dit qu elle vonloit l’extrême-onction, avant que 
de rien prendre. 

M. de Condom arriva comme elle la recevoit ; 
il lui parla de Dieu, conformément à l’état où 
elle étoit, et avec cette éloquence et cet esprit 
de religion qui paroissent dans tous ses dis- 
cours; il lui fit faire les actes qu’il jugea néces- 
saires; elle entra dans tout ce qu’il lui dit, avec 
un zèle et une présence d’esprit admirable. * 

Comme il parloit , sa première femme do cham- 
bre .s’approcha d’elle, pour lui donner «juelque 
chosé dont elle avoit besoin; elle lui dit en an- 
glois, afin que M. de Condom ne l’entendît pas^ 
conservant jusqu’à la mort la politesse de sou es- 
prit : Donnez à M. de Condom , lorsque je serai 
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morte, l’cmeraudc que j’avois fait faire pour lui. 

Comme il conlinuoil à lui parler de Dieu , il 
lui prit une espèce d’envie de dormir, qui ii’c'- 
toit en effet qu’une défaillance de la nature. tUc 
lui demanda si elle ne pouvoit pas prendre quel- 
ques momens de repos j il lui dit qu’elle le pou- 
voit , et qu’il alloit prier Dieu pour elle. . 

M. Feuillet demeura au clievct de son lit j et, 
quasi dans le même moment , madame lui dit de 
rappeler M. de Condom , et qu’elle sentoit bien 
qu’elle alloit expirer. M. de Condom se rappro- 
cha-, et lui donna le crucifix; elle le jwit et l’em- 
brassa avec ardeur; M. de Condom lui parloit 
toujours,, et elle lui re'pondoit avec le même 
jugement, que si elle n’eût pas etc malade, te- 
nant toujours le crucifix attache sur sa bouche ; 
la mort seule le lui fit abandonner. Les forces lui 
manquèrent; elle le laissa tomber, et perdit la 
parole et la vie quasi en même-temps; son ago- 
nie n’eut qu’un moment, et, après deux ou trois 
petits mouvemeus convulsifs dans la bouche, el- 
le expira à deux heures et demie du matin , et 
neul’ heures après avoir commence' à se trouver 
mal» ■ , . •* 
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Lettre écrite au qomte ^ Arlington , alors 

'secrétaire A état de Chartes II, rçi ^Angle- 
terre , par M. Montaigu, ambassadeur à Pa- 
ris, mort depuis duc de Montaigu. ' 

f«rit,I('3Diuin i670,àqiBtrebeiirf>daaiit*n. - 

, IVflÊoRD, 

■ Je suis bien fâche de mé Toir dansl'obtigalion, 
cn'vertu de mon emploi , de vous rendre comp- 
te de la jdns triste aventure du monde. Madame 
e'tant à St.-JOoud , le 29 du courant , avec heau- 
conp de compagnie , demanda , sur les cinq heu- 
re» du soir, un verre d’eau de cïncoTce, qu’àÉ 
lui avcHt ordcRihe' de boire , parce qu’elle s’e'toît 
trouvée indisposée, pendant deux ou trois jours , 
après s’être baignee. Elle ne l’eut pas plutôt bu , 
qu’elle s’écria qu’elle e'toit morte j et, tombant en- 
tre les bras de madame de Mckelbourg , elle de- 
manda un confesseur. Elle continua dans les plus 
(*) On a cru faire plaisir aa icetenr en ajoutant ces let- 
tres h cette histoire. 
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grandes douleurs qu’on puisse s’imaginer, jus- 
qu’à trois heures du matin , qu’efle rendit l’esprit. 
Le roi , la reiue , et toute la cour, restèrent au- 
pri-s d’elle jusqu’à une heure avant sa mort. Dieu 
veuille donner de la patience et de la constance 
au roi, notre maître, pour supporter une afflic- 
tionde cetienature! Madame a dqçlarc, en mou- 
rant , qu’elle n’avoit nul autre regret , en sortant 
du monde , que celui que lui causoit la douleur 
qu’en recevroit le roi, sou frère} s’e'tant trouvée 
un peu soulagée de ses grandes douleurs , que leÀ 
me'decins uonmient colique bilieuse , elle me lit 
appeler, pour m’ordonner de dire de sa part les, 
choses du monde les plus tendres au roi et au 
duc d’Yorck, ses frères. J’arrivai à St.-Cloud une 
heure après qu’elle s’y fut trouvée mal, et je res- 
tai jusqu’à sa mort auprès d’elle. Jamais person- 
ne n’a marque' plus de pie'lé et de résolution que 
cette princesse , qui a conserve' son bon sens ju^ 
qu’au dernier moment. Je me flatte que la dou- 
leur où je suis, vous fera excuser les Imperfeo 
lious que vous trouverez dans celte relation. Je 
suis persuade que tous ceux qui ont eu l’hooneur 
de connoilre madame, partageront avec moil'af- 
lliciion que doit causer une perle pareille. 

Je suis, . 

• MiiiORi>, eiCs.,^ 


• 


f ‘HrsToiaE 


Extrjit âÜune lettre écrite par le comte &'Ar- 
lington, àM. le chevalier Temple , alors am~ 
. bassadeur d^ Angleterre à la Haye. 

^ De WUite-Hall , le 38 juin 1670 TÎeuz style. 

MlLORp, ‘ 

Je vous écris toutes les nouvelles que nous a- 
vons Ici , à l’exception de celle de la mort de ma- 
dame, dont le roi est extrêmement afflige', aussi 
bien que toutes les personnes qui ont eu l’hon- 
neur de la connoître à Douvres. Les brouilleries 
de ses domestiques, et sa mort subite nous a- 
voient d’abord fait croire qu’elle avoit e'te' em- 
poisonne'e ; mais la connoissance qu’on nous a 
donne'e depuis, du soin qu’on a pris d’examiner 
son corps, et les sentitnens que nous apprenons 
qu’ert a sa iqajeste’ très-chi*etienne , laquelle a in- 
te'rêt d’examiner cette affaire à fond , et qui est 
persuade'e 'qu’elle est morte d’une mort naturel-* 
le , a levé la plus grande partie des soupçons que 
nous en avions. Je ne doute pas que monsieur le 
maréchal de Bcllefond , q>ie j’apprends qui vient 
d’aiviver , a^ ec ordre de donner au roi une rela- 
tion particulière de cet accident fatal , et qui nous 
apporte le proces-verbal de la mort de celte prln- 
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cesse , et (le la dissection de sou corps , signe* des 
principaux inc'decins et cliirurgieus de Paris , ne 
nous convainque pleinement, que nous n’avons 
rien à regretter que la perte de celte admirable 
princesse , sans qu’elle soit acconq)agne'e d’au- 
ciiae circonstance odieuse, ipoui* rendre notre 
douleur moius insupportable. 


* * 'a 

Lettre de M. Montaigu , ambassadeur d! An- 
gleterre , au comte d’ ArUnglon. 

\ 

" AFJfu,le6 jtiilleti 670 , 

Midord, • ■ - - 

J’ai reçu les lettres de votre grandeur, ceDe du 
1 7 juin , par M. le chevalier de Jones , et celle 
du 23 , par la ppste. Je suppose que M. le ,ma- 
re'chal de Bellefond est arrive à Londres; outre 
le cqiuplimcnt de condoléance qu’il va faire au 
roi , il tâchera , à ce que |e crois , de désabuser 
notre cour de l’opinion que madame ait clé em- 
poisonnée , dont on ne pourra jamais désabuser 
celle-ci , ni tout le peuple. Comme celte prin- 
cc.sse..s’cn est plainte plusieurs fois dans ses plus 
grandes douleurs, il ne faut pas s’étonner que ce- 
la fortifie le peuple dans la croyance qu’il en a. 
Toutes les fols que j’ai pris la liberté de la pres- 
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ser de me dire si elle croyolt qu’on l’eût empoi- 
sonnée y elle ne ra’a pas voulu faire de réponse ; 
voulant , à ce que je crois , épargner une aug- 
mentation si sensiljle de douleur au roi , notre 
maître. La même raison m’a empêché d’en faire 
mention dans ma première lettre : outre que je 
ne suis pas assez bon médecin pour juger si elle a 
été empoisonnée ou non. L’on tâche ici de me 
faire passer pour l’auteur du bruit qui en court j 
je veux dire , monsieur, qui se plaint que je le 
fais pour rompre la bonne intelligence qui est é- 
tablie entre les deux couronnes. 

Le roi et les ministres ont beaucoup de regret 
de la mort de madame j car ils espéroient qu’à sa 
considération , ils engageroicut le roi , notre maî- 
tre , àcondescendi'e à des choses , et à contracter 
ime amitié avec cette couronne , plus étroite qu’ils 
ne croient pouvoir l’obtenir à présent. Je ne pré- . 
tends pas examiner ce qui s’est fait à cet égard, 
ni ce qu’oii prétendoit faire , puisque votre gran- 
deur n’a pas jugé à propos de m’en coramuui- 
querla moindre partie ; mais je nesaurois m’em- 
peclicr de savoir ce qui s’en dit pui>liquemeiit , 
et je suis pei'suadé que l’on ne refusera rien ici 
que le roi, notre maître, puisse proposer, pour ! 
avoir son amitié j il n’y a rien de l’autre coté que ' 
les Hollandois ne fassent, pour nous empêcher 
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<3e nous joindre à la France. Tout ce que je sou- 
haite de savoir, milord, pendant que je serai ici, 
est le langage dont je me dois servir en conver- 
sation avec les'autrcs ministres, afin de ne point 
passer pour ridicule avec le caractère dont je suis 
revêtu. Pendant que madame ctolt en vie , elle 
me faisolt riiouneur de se fier assez à moi , pour 
m’empêcher d’être expose à ce malheur. 

Je suis persuade' que, pendant le peu de temps 
que vous l’avez connue en Angleterre, vous l’a- 
vez assez connue pour la regretter tout le temps 
de votre vie : et ce n’est pas sans sujet ; car per- 
sonne n’a jamais eu meilleure opinion de qui que 
ce soit , eu tous e'gards , que celle que cette prin- 
cesse avolt de vous : et je crois qu’elle aimoit trop 
le toi, son frere , pour marquer la considération 
qu’elle faisoii paroître eu toutes sortes d’occasions 
pour vous, depuis qu’elle a ve'cu en bonne intel- 
ligence avec vous, si elle n’eût e'tê persuadée que 
vous le serviez très -bien et très -fidèlement. 
Quant à mol , j’ai fait une si grande perte , par la 
mort de cette princesse, que je n’ài plus aucune 
joie dans ce pays-ci, et je crois que je n’en aurai 
plus jamais en aucun autre. Madame , après m’a- 
voir tenu plusieurs discours pendant le cours de 
son mal, lesquels n’etoient remplis que de ten- 
dresse pour le roi , notre maître , me dit , à la fin , 

i5 


III, 



qu’elle c'ioil bien fàchc’e de n’avoir rien fait pour 
moi avant sa mort , en échangé du zèle et de l’af- 
fection avec lesquels je l’avois servie depuis mon 
arrivée ici j elle me dit qu elle ai oit six nulle pis— 
tôles dispersées en plusieurs endroits , qu’elle ^ 
m’ordonnoit de prendre pour 1 amour d elle ; je 
lui répondis qu’elle avolt plusieurs pauvres do- 
mestiques , qui en avolent plus besoin que mol j 
que , je ne l'avois jamais servie par Intérêt , et que 
je ne voulols pas absolument les prendre ; mais 
que , s’il lui plaisolt de me dire auxquels elle sou- 
baitüit de les donner, je ne manquerols pas de 
■ m’en acquitter très- fidèlement : elle eut assez de 

présence d’esprit pour les pommer par leurs noms. 

Cependant, elle n’eut pas plutôt rendu 1 esprit, 
que , monsieur se saisit de toutes ses elefs , et de 
son cabinet. Je demandai le lendemain a une de 
ses lémmes où élolt cet argent, laquelle me dit 
qu’il étolt en un tel endroit. C’étolt justement les 
premières six mille plstoles que le roi , notre 
maître , lui a\ oit envoyées. Dans le temps que cet 
aruent arriva .elle avoit dessein de s en servir pour 

O ' ^ 

retirer quelques joyaux qu’elle avolt engages en 
attendant cette somme.Mais le roi de 1 rance la 
lui a voit déjà donnée deux jours avant que celle- 
ci arrivât, de sorte qu’elle avolt gardé toute la 
somme que le roi, sou frere,lul avolt envoyée. 
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Sur cela , j’ai demande’ ladite somme à mon- 
sieur, comme m’appartenant, et que , l’ayant pf^ 
te'e à madame , deux de mes domestiques l’avoient 
remise entre les mains de deux de ses femmes , 
lesquelles en ont rendu te'moignage à ce prince ; 
car elles ne sa voient pas que ç’avoit etc par ordre 
du roi , notre maître. Monsieur en avoit empoi"* 
te la moitié' , et l’on m’a rendu le reste. J’en ai 
dispose en faveur des domestiques de madame ^ 
selon les ordres qu’elle m’en avoit donnes, en 
pre'sence de M. l’abbe' de Montalgu et de deux 
autres témoins ; monsieur m’a promis de me ren- 
dre le reste , que je ne manquerai pas de distri- 
buer entr’eux de la même manière. Cependant , 
•s’ils n’onl l’esprit de le cacher, monsieur ne man- 
quera pas de le leur ôter, dès que cela parvien- 
dra à sa connoissance. Je n’avois nul autre moyen 
de l’obleuir pour ces pauvres gens-Ià , et je ne 
doute pas que le roi n’aime mieux qu’ils en pro- 
fitent que monsieur. Je vous prie de l’apprendre 
au roi pour nw décharge ; et que cela n’aille pas 
plus loin. Monsieur le chevalier Hamilton en a 
été téujoin avec monsieur l’abbé de Montaigu. 
J’ai cru qu’il étoit nécessaire de vous faire cette 
relation. 

Je suis , 


Milord, etc. 
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P. S. Depuis ma lettre écrite , je viens d’aj"»- 
preudre , de irès-boiiue part et d’une personne 
qui est dans'la cunlideoce de monsieur, qu’il n’a 
pas voulu délivrer les papiers de madame , à la 
requête du roi, avant que de se les être fait lire 
et Interprêler par M. l’abbé de Monlaigu, et mê- 
me, que, ne se fiant pas entièrement à lui , il a 
employé , pour cet efl'et, d’autres personnes qui 
entendent la langue , et emr’autres , madame de 
Fienues ; de sorte que ce qui s’est passé de plus 
secret entre le roi et madame est et sera publi- 
quement connu de tout le monde. Il y avoil quel- 
que chose en cliillrcs, qui l’embarrasse fort, et 
qu’il prétend pourtant deviner. 11 se plaint extrê- 
mement du roi , notre raaiti e , à l’égard de la cor- 
respondance qu’il entreteuüit avec madame , et 
de ce qu’il iraltoit d’affaires avec elle à sou insçu. 
J’espère que M. l’al)béde Montalgu vous en don- 
nera une relation plus particulière que je ne. le 
puis faire ; car, quoique monsieur lui ait recom- 
mandé le secret à 1 égard de tout le monde, il ne 
sauroit s’étendre jusqu’à vous , si les affaires du 
roi, mou maître , y sont in téressées, , 
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Lettre écrite par M. de Monlaigu à Char- 
les II, roi d^ Angleterre. 

Paru, U i 5 juillet 1670. 


AU ROI: 

SIRE, > 

Je dois commencer cette lettre en suppliant' 
très humblement votre majesté de me pardonner' 
la liberté’ que je prends de l’entretenir sur un si 
triste sujet, et du malheur que j’ai eu d’être te’- 
moin de la plus cruelle et de la plus ge'ncreuse 
nort dont on ait jamais ouï parler. J’eus l’hon- 
leur d’entfetenir madame assez long -temps le 
«medi, jour prece’dent de celui de sa mort.' Elle 
me dit qu’elle voyoit bien qu’il e'toil impossible 
qu’elle pût jamais être heureuse avec monsieur , • 
lequel s’ëtoit emporte' contr’ellé plus que jamais, 
deux jours auparavant, à Versailles, où il l’avoir 
trouve’e dans une conférence secrète avec le roi , 
sur des affaires qu’U n’étoit pas à propos de lui 
communiquer. Elle me dit que votre majesté et 
Je roi de France, aviez résolu de faire la guerre 
à la Hollande , dès que vous seriez demeurés d’ac- 
cord de la manière dont vous la deviez faire. Ce' 
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sont là les dernières paroles que cette princesse 
me lit l’iioiiueur de me dire avant sa maladie ; car 
monsieur, étant entré dans ce moment, nous in- 
terrompit, et je m’en retournai à Paris. Le len- 
demain , lorsqu’elle se trouva mal , elle m’appela 
deux ou trois fois , et madame de Mekelbourg 
m’envoya chercher. Dès qu’elle me vit , elle me 
dit :,Vous voyez le triste état où je suis : je me 
me meurs. Hélas ! que je plains le roi , mon frère ! 
car je suis assurée qu’il va perdre la personne du 
monde qui l’aime le mieux. Elle me rappela un 
peu après , et m’ordonna de ne pas manquer de 
dire au roi, son frère, les choses du monde les 
plus tendres de sa part , et de le remercier de tous 
ses soins pour elle. Elle me demanda ensuite si je 
me souvenoîs bien de ce qu’elle m’aroit dit, le 
jour précédent , des intentions qu’avoit votre ma- 
jesté de se joindre à la France contre la Hollande j 
je lui dis qu’oui; sur quoi elle ajouta : Je vous 
prie de dire à mou frère que je ne lui ai jamais 
persuadé de le faire par Intérêt, et que ce n’élolt 
que parce que son honneur et son avantage y é- 
toient également intéressés : car je l’ai toujours 
aimé plus que ma vie, et je n’ai nul autre regret 
en la perdant que celui de le quitter. Elle m’ap- 
pela plusieurs fols pour me dire de ne pas oublier 
de vous dire cela, et me parla ep anglois^ 
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Je pris alors lu liberle de lui deanunder si elle ue 
croyoit pas qu’on l’eûl empoisonnée ; son confes- 
seur, qui étoit présent , et qui entendit ce mot-là, 
lui dit : Madame, n’accusèz personne, et offrez à 
Dieu votre mort en sacrifice. Cela l’empêcha de 
me répondre, et, quoique je lui fisse plusieurs 
fois ^ même demande , elle ne me répondit qu’en 
Icvaat les épaules. Je lui demandai la cassette où 
étülent toutes ses lettres , pour les envoyer à vo- 
tre majesté, et elle m’ordonna de les demander 
à madame de Borde , laquelle s’évanoulssaui .à 
tout moment, et mourant de douleur de voir sa. 
maîtresse en un état si déplorable , monsieur s’en 
saisitavantqu’elle pût revenir à elle. Elle m’ordon- 
na de prier votre majesté d’assister tous ses pau- 
VTes domestiques, et d’écrire à milord Arlington 
de vous en souvenir; elle ajouta à cela : Dites au 
roi , mou frère, que j’espère qu’il fera pour lui, 
pour l’amour de moi , ce qu’il m’a promis ; car 
c’est un homme qui l'aime, et qui le sert bien. 
Elle dit plusieurs choses ensuite tout haut en fran- 
çois, plaignant l’affliction qu’elle savoit que sa 
mort donneroit à votre majesté. Je supplie en- 
core une fois votre majesté de pardonner le mal- 
heur où je me trouve réduit de lui apprendre cette 
fatale nouvelle , puisque , de tous ses serviteurs , il 
n’y en a pas un seul qui souhaite avec plus de 
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passion Cl de sinceiTte son bonheur cl sa satislàc- 
liou, que celui qui est, 

SIRE, 

De voire majeslc, etc. ,, 
— ■ — « 

Lettre de M. de Montaigu , à Milord '■Ar- 
lington. 

Fai-is , le i 5 juillet 1670. 

MlIiORD, 

' Selon les ordres de votre grandeur, je vous 
euYoic la bague qué madame avoit au doigt en 
mourant , laquelle vous aurez , s’il vous plaît , la 
b^Dtc de prcsenler au roi. J'ai pris la liberté de 
rendre compte au roi , moi-même , de quelques 
choses que madame m’avoit charge de lui dire , 
étant persuadée que la modestie n’auroitpas per- 
mis à votre grandeur' de les dire au roi, parce 
qu’elles vous touchent ÿe trop près. Il y a eu de- 
puis la mort de madame,^ comme vous pouvez 
bien vous l’imaginer dans une occasion pareille , 
plusieurs bruits divers. L’opinion la plus géné- 
rale est qu’elle a été empoisonnée , ce qui in-- 
quiète le roi et les ministres au dernier point. 
J'en ai été saisi d’une telle manière, que j’ai eu 
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à peine le cœur de sortir depuis : cela joint aux 
bruits cpti courent par la"\ille du ressentiment 
que témoigné le roi , notre maître , d’un attentat 
' si rempli d’horreur qu’il a refuse’ de recevoir la 
lettre de monsieur, et qu’il m’a ordonne de me 
retirer, leur fait conclure que le roi , notre maître , 
est naecontent de cette cour, au point qu’on le dit 
ici. De sorte que , quand j’ai etc’ à St. -Germain , 
d’où je ne fais que de revenir, pour y faire les plain- 
tes que vous m’avez ordonne d’y faire , il est im- 
possible d’exprimer la joie qu’on y a reçue d’a|t- 
prendre que le roi, notre maître, commence à 
s’appaiser, et que ces bruits n’ont fait aucune im- 
pression sui'son esprit au préjudice de la France. 
Je vous marque cela , milord, pour vous faire con- 
noître à quel point l’on estime l'imion de l’An- 
gleterre dans cette conjoncture , et combien l’a- 
mitié du roi est nécessaire à tous leurs desseins : 
je ne doute, paÿ qu’on ne s’en serve à la gloire du 
roi, et pour le bien de la nation. C’est ce que 
souhaite avec passion la personne du monde qui 
est avec le plus de sincérité, 


Milord, etc, 
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Lettre de M. de Monta^u, d Milord Ar- 
lington. 

Milord, 

Je ne suis guère en e'tat de vous écrire moi- 
même , étant tellement Incommode' d’une chute 
que j’al faite en venant , que j’al peine à remuer 
le bras et la main. J’espère pourtant de me trou- 
ver en état, dans un jour ou deux, de me rendre 
à St.-Germaln. 


{*) Je n’écris présentement que pour rendre 
compte à votre grandeur d’une chose que je 
crois pourtant que vous savez déjà, c’est que 
Ton a permis au de. Lorraine, deve- 

nir à la cour, et de servir d T armée en qualité 
de maréchal de camp. 


Si madame a cte empoisonnée , comme la plus 
grande partie du monde le croit, toute la France 
le regarde comme son empoisonneur, et s’éton- 
ne avec raison que le roi de France ait si peu de 
consldc'ratlon pour le roi, notre maître, que de 
lui permettre de revenir à la cour, vu la manière 
Insolente dont 11 en a toujours use envers cette 
princesse pendant sa vie. Mon devoir m’oblige 


(*) Ce passage étoit écrit oo ehiflres. 
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V ^ 

à VOUS dire cela , aRn que vous le fassiez savoir au 
roi , et qu’il en parle fortement à l’ambassadeur 
de Fraflce, ^’il le juge à propos; car je puis vous 
assurer que c’est une chose qu’il ne sauroit souf- 
frir sans se faire tort. 


FIN DE d’hISTOIKE DE MADAME HENRIETTE. 
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LETTRES 

DE 

MADAME DE LA FAYETTE 

A MADAME 

DE SÉVIGNÉ. 


LETTRE PREMIÈRE. 

» 

' Paru, le 3 o décembre 1672. 

J ’Ai VU votre grande lettre à d’Hacqueville : je 
comprends fort bien tout ce que vous lui man- 
dez sur l’evêque de Marseille ; il faut que le pré- 
lat ait tort , puisque vous vous en plaignez. Je 
montrerai votre lettre à Langlade, et j’ai bien en- 
vie eucoi e de la faire voir à madame Duplessis ; 
car elle est très-prévenue en faveur de l’evêque. 
Les Provençaux sont d’un caractère tout parti- 
culier. 

Voilà un paquet que je vous envoie pour ma- 
dame de NorthumberJand. Vous ne compren- 
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drcz pas aisément pourquoi je suis cliarge'e de ce 
paquet; il vient du comte de Sunderland , qui est 
présentement amliassadcur ici. Il est fort de scs 
amis ; il lui a écrit plusieurs fois ; nitils , n’ayant 
point de re'ponse, il croit qu’on arrête scs lettres; 
et M. de la Rochefoucault, qu’il voit tres-son- 
vent, s’est charge de faire tenir le paquet dont 
il s’agit. Je vous supUe donc , comme vous n’etes 
plus à Aix, de lie renvoyer par quelqu’un de con- 
fiance , et d’écrire un mot à madame de Northum- 
herland , afin qu’elle vous fasse réponse , et qu’elle 
vous mdnde qu’elle l’a reçu ; vous m’enverrez sa 
réjwnse. On dit ici, que, si M. de Montaigu n’a pas 
un heureux succès dans son voyage, il passera en 
Italie, pour faire voir que ce n’est pas pour les 
beaux yeux de madame de Northnmberland qu’il 
court le pays : mandez-nous un peu ce que vous 
verrez de celte affaire , et comment il sera traité. 

La Marans est dans une dévotion, et dans un 
esprit de douceur et de pénitence qui ne se peu- 
vent comprendre : sa sœur (^), qui ne l’ahne pas, 
en est surprise et charmée ; sa personne est chan- 
gée à n’être pas reconnolssable : cllè paroîl soixan- 
te ans. Elle trouva mauvais que sa sœur m’eût 
conté ce qu’elle lui avoit dit sur cet enfant de 

(*) Mademoiselle de Montalais, fille d'honneur de ma ■ 
dame Henriette Anne-d’ Angleterre. 
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M. de Longueville , et elle se plaignit aussi de 
]|^oi de ce que je l’avois redonne au pulilic ; mais 
ses pLiintes e'ioient si douces, que Montalais en 
e'toit confondue pour elle et pour moi ; en sorte 
que, pour m’excuser, elle lui dit que j’e'tois in- 
formée de la belle opinion qu’elle avoit que j’ai- 
mo.s M.dc Longueville. La Marans, avec un esprit 
admirable , répondit que , puis(|uc je savois ce- 
la , elle s’etonnoit que je n’en eusse pas dit da- 
vantage , et que j’avois raison de me plaindre d’el- 
le. Ou parla de madame de Grignan ; elle en dit 
beaucoup de bien , mais sans aucune affectation. 
Elle ne voit plus qui que ce soit au monde sans 
exception; si Dieu fixe cette bonne tête -là, ce 
sera im des grands’ miracles que j’aurai jamais 
vus. 

J'allai hier au Palais-Royal , avec madame de 
Monaco ; je m’y enrhumai à mourir : j’y pleurai 
madame (’‘) de tout mon cœui^Je fus surprise de 
l’esprit de celle-ci , non pas de son esprit a- 
greable; mais de son esprit de bon sens: elle se 
mit sur le ridicule de M. deMekelbourgd'êlreà 
paris présentement; et je vous assure que l’on ne 

(*) Henriette- Anne d’Angleterre, morte le 29 juin 1670. 

(**) £li«abeth-Charlotte , palatine du Rhin , que MoK- 
SIECR , frère uniijue de Louis XIY, épousa en. secondes' 
noces le 2V novembre 1671. 
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peiil mieux dire. C’est nue personne trî'S-opiniâ- 
tre et Irès-re'solue, et assure'ment de bon goût* 
car elle liait madame de Gourdon à ne lu pou- 
voir souffrir. Monsieur me lit toutes les caresses 
du monde, au nez de la maréchale de Cle'rem- 
bault (^)j j’elois soutenue de la Fiennes, qui la 
hait mortellement , et à qui j’avois donné à dî- 
ner, il n’y a que deux jours. Tout le monde croit 
que la comtesse du Plessis va épouser Clé- 

rèmbaidt. 

M. de la Rochefoucault vous fait cent mille 
complimens ril y quatre ou cinq jours qu’il ne 
sort point J il a la goûte en miniature. J’ai man- 
dé à madame du Plessis que vous m’aviez écrit 
des merveilles de son fils. Adieu , ma belle ; vous 
savez combien je vous aime. 

(*) Gouvernante des enfans de monsieur. 

(•*) Marie-Louise* le Loup de Bellcnave, veuve d’A- 
lexandre de Choiseul jtbimte du Plessis j et remariée depuis 
à René Gilier du Puygarreau , marquis de Cléremliault , 
premier écuyer de MadàUE , duchesse d’Orléans. « 

I. ■ 
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• lettre il 

• Fans, 37 Krrier J673. 

• r 

IVIadame Bayard et M. de la Fayette arrivent 
dans ce moment; cela fait^ ma belle, que jç ne 
vous puis dire que deux mois de votre fils ; il sort 
d’ici , et m’est venu- dire adieu, el prier ‘de vous 
écrire ses raisons sur l’argent : elles sont si bon- 
nes , que je n’al pas besoin de vous les expliquer 
fort au long ; car vous voyez , d’où vous êtes , la 
dépense d’iiue campagne qui ne finit point. Tout 
le monde est au désespoir, et se ruine! Il est im- 
possible que votre fils ne fasse pas un peu comme 
les autres; et, de plus, la grande amitié que vous 
avez pour madame de Grignan , fait qu’il en faut 
témoigner à son lirère. Je laisse au grand d’Hac-^ 
que ville à vous en dire davantage. Adieu, ma 
très-chère. 
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F«U, le l5 >ttî1 1673 . 


MS-iM-'a. yæ^Msimsd 

hieri j’avols été la cliercliêravec jpadainé de Cou- 
lange» : elle me parut une femme qui à été fort 
belle , mais qui n’a plus im seul trait de visage qui 
se soutienne, ni où U soit resté le moindre air de 
ieun^è*; j’en fus surprise : elle est avec cela mal 
habillée; point de grâce; enfin , je u’esy^point 
du tout éblouie ; elle me parut ^tendre fortbmn 
tout ce qu’on dit , ou , pour mieux dire , ce que je 
dis; car j’étols seule. M. de la Rochefoucault et 
madame de Xhianges ^ qui av oient envie de la voir ^ 
ne vinrent que comme elle soi tolt. Monlaigu m a- 
voit mapdé qu’elle viendront me voir ; Je lui ai 
fort parlé d’elle ; il ne fait aucune faço n d’èire em- 
barqué â.son service, et paroît irès-rempU d’es- 
pérance. MT. de Chaulnes partit hier, et le comte 
Tôt aussi } ec damier est très -affligé de quitter 
la France : je l’ai vu quasi tous les jours, pendant 
qu’il a été ici; nous avons traité votre chapitre 
plusieurs fois. La maréchale de Granimont s est 
trouvée mal; d’HacquevUIeyaéié, toujours cOu-' 
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rant lui , mener un me'decin : il est , en ve'rite' , un 
peu c'tendu dans ses soins. Adieu, mon amie : j’ai 
le sang si echaufle, et j’ai tant eu de tracas ces 
jours passes, que je n’eu puis plus ^ je voudrois 
bien vous voir pour me rafraîchir le sang. 

■, I , ' ■■g?.! ^ T"» sssm 

LETTRE IV. 

Pari* I le ig mai 1673. 

Je vais demain à Chanülli : c’est ce même voya- 
ge que j’avois commence' l’anue'e passe'e justpie 
sur le Pont-Neuf, où la fièvre me prit; je ne sais 
pas s^il arrivera quelque chose d’aussi bizarre, 
qui nj’empêche encore de l’exe'cuter : nous y al- 
lons , la même compagnie , et rien de plus. 

Madame du Plessis e'toit si charmée de votre 
lettre , qu’elle me l’a envoyée; elle est enfin par- 
.tic pour sa Bretagne. J’ai donné vos lellresàLan- 
gladc, qui m’en a pani très-content; il honore 
toujours beaucoup madame de Grignan. Mon— 
taigu s’en va : ou dit que ses espérances sont ren- 
vei'sées; je crois qu’il y a quelque chose de tra- 
vers dans l’esprit de la nymphe {*). Votre fils est 
amoureux , comme un perdu , de naademoiselle 

«*' {*) Madame de Nortkumbcrlaad. 
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de Poussai; il n’aspiie cjii’à être aussi transi que 
la Fare. M. de la Rochelbucauli dit que l’anihi- 
lion de Scvignê est de mourir d’urt amour qu’il 
n’a pas : car nous ne lé tenons pas du bois dont 
on fait les fortes passions. Jesuis degoûtêe de celle 
de la Fare : elle est trop grande et trop esclave; 
sa maîtresse ne répond pas au plus petit de ses 
seutimens: cllé soupa chez Longueil et assista à 
une musique le soir même qu’il partit. Souper 
en compagnie quand son amant part, et qu’il 
part pour l’armée , me paroît un crime capital ; je 
ne sais pas si je m’y connois. Adieu, ma belle. 


LETTRE V. 

, * ^ Paris j-aC mal 1673. 

S I je n’a vois la migraine , je vous rendrois comp- 
te de mon voyage de Chantilli, et je vous dirois 
que de tous les lieux que le soleil éclaire, il n’y 
en a point un pareil à celui-là. Nous n’y avons 
pas eu im trop beau temps ; mais la beauté de la 
chasse dans les carrosses vitrés a supplée à ce qjii 
nous manquoit.Nous y avonsété cinq ou six jours ; 
nous vous y avons exlrêmeme'nt souhaitée, non- 
seulement par amitié; mais parce que vous êtes 
plus digne que personne du monde d’admirer ces 
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braules-là. J’ai trouve ici à mon retour deux de 
vos lettres. Je ne pus faire aclicver celle-ci vcn- 
dredi^ét je ne puis l’achever moi-même aujour- 
d’hui, dont je suis bien fîichce : car il me sem- 
ble qu’il ÿ a long-temps que je n’ai Causé’ avec 
vous. Pour repondre à vos questions, je vous di- 
rai que madame de Brissac (^) est'toujours à l’hô- 
tel de Conli, environnée de peu d’amans, et d’a- 
mans peu propres à faire du bruit , de sorte qu’elle 
n’a pas grand besoin dit, manieau de hainte Ur- 
sule. Le premier president de Bordeaux est a- 
inoureux d’elle comme lin fou j il est vrai que.ee 
n’est pas d’ailleurs une tête bien tinJjre'c. Mon- 
^ sieur le premier et ses enfans sont aussi fort as- 
sidus auprès d’elle; M. de Montaigu ne l’a, je 
crois, point vue de ce voyage-ci , de peur de dé- 
plaire à madame de Nortliumberland, qui part 
aujourd’hui ;Monlaigu l’a devancée de deux jours; 
tout cela ne laisse pas douter qu’il ne l’cpouse. 
Madame de Brissac joue toujours la de'solée , et 
affecte une très-grande négligence. La comtesse 
du Plessis a servi de dame d’honneur deux jours 
avant que monshair soit parti; sa belle-mère 

(*) GabrifillrvLoiiise de Saint-Simon, duebesse de Brissac.^ 
(**) Colombe le Charron, femme de César, duc do Choi- 
_ seul , pair et maréchal de France, et première dame d’hon- 
neur de madame. 
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n’y avoil pas voulu consentir auparavant. Elle n’e’- 
graligne point M. de Monaco ; je crois qu’elle se 
l'ail justice , et qu’elle trouve que la seconde pla- 
ce de chez madame est assez bonne pour la fem- 
me de Cle'rambault: elle le sera assure'ment dans 
un mois , si elle ne l’est de'jà. 

Nous allons dîner à Li\ ry ; M. de la Rocbefou- 
cault, Morangi , Coulanges et mol ; c’est une cho- 
se qui me paroît bien étrange, d’aller dîner àLi- 
vry, et ipie ce ue soit pas avec vous. L’abbe'Tes- 
tu (*) est aile à Eoulevrault; je suis trompe'e, s’il 
n’eût mieux fait de n’y pas aller, et si ce voyage- 
là ue déplaît à des gens à qui il est bon de ne pas 
déplaire. 

L’on dit que madame de Montespan est de- 
meurée à Courtrai. Je reçois une petite lettre de • 
vous : si vous n’a\ ez pas reçu des miennes , c’est 
que j’ai bien eu des tracas ; je vous conterai mes . 
raisons quand vous serez ici. M. le duc s’ennuie 
beaucoup à Utrecht; les femmes y sont horri- 
bles; voici un petit conte sur son sujet. Il se fa- 

(*) Il ne faut point confondre l’abbé Testa, dont il est 
parlé dans ces lettres , avec un autre abbé Testa qui avoit 
été aumônier ordinaire de madame, et qui étoit comme le 
premier de l’académie françoise ; celui dont il s’agit , étoit 
un bomme de beaucoup d’esprit et de très -bonne compa- 
gtye. 
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niiliarisoit avec une jeuue femme de ce pays-là, 
pour se desennuyer apparemment , et , comme 
les famlllarlle'sc'toieut sans doute un peu grandes , 
elle lui dit : Pour Dieu ! monseigneur, votre ai- 
tesse a la bonté ^étre trop insolente. C’est Brio- 
Ic qui m’a écrit cela ; j’ai juge' que vous en seriez 
cliarme'e, comme moi. Adieu, ma belle ; je suis 
toute à vous assurément. 


LETTRE VI. 


F«ri«, 3 o juin 1673. ) 

Hé bien! be'bien! ma belle, qu’avez -vous à 
crier comme un aigle ? Je vous demande que vous 
attendiez à juger de moi , quand vous serez ici ; 
qu’y a-t-il de si terrilile à ces paroles : Mes jour- 
nées sont remplies ? U est vrai que Bayard est ici , 
et qu’il fait mes affaires ; mais , quand il a couru 
tout le jour pour mon service, e'erirai-je? Enco- 
re faut- il lui parler. Quand j’ai couru, moi, et 
que je reviens , je trouve M. de la Rocliefoucault, 
que je n’ai point vu de tout le jour; e'erirai-je ? 
M. de la Rochefoucanlt et Gourville sont ici ; e'- 
crirai-je? Mais quand ils sont sortis? Ah I quand 
ils sont sortis ! il est onze heures , et je sors, moi ; 
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je couche chez nos voisins, à cause qu’on hâüt 
devant mes fenêtres. MaisFaprès-dîne'e? J’aimai 
à 1.1. têie Mais le malin.? J’y ai mal encore, et je 
prends des Imuiilons d’herbes qiil m’enivrent. 
Vous êtes en Prpvence, mu l)elle , vos heures sont 
libres, et votre tête encore plus 5 le goût d’écrire 
vous dure encore pour tout le. nton de; il m’est 
passé pour tout le monde; et, si j’avois un amant 
qui voulût de ines lettres tous les matins , je rom- 
prois a'ec lui. Ne mesurez donc point notre a- 
niitié sur l’écriture; je vous aimerai autant en ne 
vous écrivant qu’une page en un mois , que vous 
en m’en écrivant dix en huit jours. Quand je suis ‘ 
à Sl.-Maur, je puis écrire , parce que j’ai plus de 
tête et plus de loisir; mais je n’ai pas celui d’yê- 
’’trc ; je n’y ai passé que huit jours de cette année, 
t Paris me lue. Si \ ous saviez conmie je ferois ma 
■’edur à des gens à qui il est très-bon de la faire, 

' d’écrire soin* nt toutes sortes de folies, et com- 
’ bien je leur en écris peu, vous jugeriez aisément 
que je ne fais pas ce que je veux là-dessus. Il y 
^ a aujourd’hui trois ans que je vis mourir mada- 
• me : je relus hier plusieurs de ses lettres ; je suis 
tonte pleine d’elle. Adieu, ma très-chère ; vos 
défiances seules composent votre unique défaut, 
et la seule chose qiû peut me déplaire en vous. 

M. de la Rochefoucault vous écrira. 
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Paris, l 4 juillet 1673. 

oici ce que j’ai fait depuis que je ne vous ai 
c'crit : j’ai eu deux accès de lièvre : il y. a six mois 
que je n’ai e'ié purgee j on me purge une fois , ou 
me purge deux ; le lendemain de lii -deuxième , je 
me mets à table : ait I ah ! j’ai mal au cœur, je ne 
veux point de potage : mangez donc uu peu de 
viande j non , je n’en veux point : mais vous 
mangerez du fruit; je crois qu’oui : he' bien ! man- 
gez-en dune; je ne saurois, je mangerai tantôt: 
que l’on m’ait ce soir un potage et un poulet- 
Voici le soir, voilà un potage et un poulet; je 
n’en veux point, je suis dègoùte'e, je m’en vais 
me couolier, j’aime mieux dormir que de man- 
ger. Je me couche, je me tourne, je me retour- 
ne , je n’ai point de mal , mais je n'ai poiüt de 
sommeil aussi; j’appelle, je prends un livre, je 
le referme ; le jour vient, je me lève , je vais à la 
fenêtre ; quatre heures sonnent, cinq heures, 
six heures; je me recouche, je m’endors’ jusqu’à* 
sept; je me lève à huit, je me mets à table à douze 
inutilement, comme la veille; je me remets 
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dans mon Ht le soir inuiilement , comme l’au- 
tre nuit. Êtes -vous malade? nenni. Êtes -vous 
plus foible? nenui. Je suis dans cet état trois . 
jours et trois nuits : je redors pre'sentement; mais 
je ne mange encore que par machine, comme 
les clievaux , en nie frottant la bouche de vinai- 
gre : du reste , je me porte bien , et je n’ai pas 
même si mal à la tête. Je viens d’ecrire des folies 
à M. le duc ; si je puis , j’irai dimanche à Livry 
pour un jour ou deux. Je suis très- aise d’aimer 
madame de Coulanges à cause de vous. Rcsolvez- 
vous, ma belle, de me voir soutenir toute ma 
vie, à la pointe de moi;i éloquence, que je vous 
aime plus encore que vous ne m’aimez ; j’en fe- 
rois convenir Corbinelli en un demi-quart d’heu- 
re : au reste , mandez-moi bien de ses nouvelles j 
tant de bonnes volontés seront- elles toujours 
inutiles à ce pauvre homme? Pour moi, je crois 
que c’est son mérite qui leur porte malheur. Sé- 
grais porte guignon ; madame de Thianges est des 
amies de Corbinelli , madame Scarron , mille per- 
sonnes , et je ne lui vois plus aucune espérance 
de quoi que ce puisse être. On donne des pen- 
sions aux esprits ; c’est un fonds abandonné à ce- - 
la ; il en mérite mieux que tous ceux c(ui en ont ; 
point de nouvelles, on ne peut rien obtenir pour 
lui. Je dois voir demain madame de V 
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c’est une ceriaine ridicule, à qui M. d’Ambre a 
lait un enfant J elle l’a plaidé , et a perdu son pro- 
cès } elle conte toutes les circonstances de son a- 
venture j il n’y a rien au monde de pareil ; elle 
prétend avoir été forcée j vous jugez bien que cela 
conduit à de beaux détails. La Marans est une 
sainte j il n’y a point de raillerie : cela me paroît 
un miracle. La Bopnetot est déwtc aussi 3 elle a 
ôté son œ'J de verre ; elle ne met plus de rouge, 
ni dé boucles. Madame de Monaco ne fait pas de 
même ; elle me vint voir l’autre jour, bien blan- 
clie : elle est favorite et engouée de cette mada- 
me-ci , tout comme de l’autre ; cela est bizarre. 
Langlade s’en va demain en Poi.tou , pour deux 
ou trois mois. M. de Marsillac est ici ; il part lun- 
di , pour aller à Barège } il ne s’aide pas de son 
bras. Madame la comtesse du Plessis va se ma- 
rier; elle a pensé acheter Frêne. M. de la Roche- 
foucault se porte très -bien; il vous fait mille et 
mille complimcns età Corbinelli. Voici une ques- 
tion entre deux maximes : 

On pardonne les infidélités ^ mais on ne les 
oublie point. 

On oublie les infidélités; mais on ne les par- 
donne point. . 

« Aimez-vous mieux avoir’falt une infidélité à 
■:) votre amant, que vous aimez pourtant tou- 
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» jours ; ou qu’il vous en ait fait une , et qu’il , 
w vous aime aussi 'toujours ? » On n’entend pas 
par inlidëJite', avoir quitte pour un autre; mais 
avoir fait une faute consideralile. Adieu : je suis 
bien en train de jaser; voilà ce que c’est que de 
ne point manger et ne point dormir! J’embrasse 
luadaroc de Grignan et toutes ses perfections. 

■r ' ■ ' , ' . . . • ■'■••• •. 

LETTRE VIII. , 

. * • « ^ * I . ' f 4 *• # • - . 

». ■' • 

■ • P»r«>4«eptembrei675i 

Je suis à St.-Maur ; j’ai quitte toutes mes affaires 
et tous mes amis ; j’ai mes enfans et le beau temps , 
cela me sufiit. Je prends des eaux de Forges ; je 
songe à ina santé ; je ne vois personne , je ne' m’en 
soucie point du tout; tout le monde me paroît si 
attache' à scs plaisirs , et à des plaisirs qui de'pen- 
dent entièrement des autres, que je me trouve 
avoir un don des fc'es, d’être de l’hunieur dont 
je suis. Je ne sais si madame de Coul anges ne vous • 
aura point mande’ une conversation d’ime apres- 
jdîne'e de chez Gourville , où e'toient madame 
Scarron et l’abbe Testü, sur les personnes qui 
ont le goût au-flessus ou aur-clessous de leur es~ 
prit,' nous nous jetâmes dans des subtilités, où 
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Tiô^ n’enlcndions plus rien : si l’air de Proven- 
ce, qui sujjlilise encore toutes clioses, vous aug- 
mente nos visions là-dessus, vous serez dans les 
nues, “t^ous avez legoiît aii-desms de votre es- 
prit , et M. de la Rochejhueault aussi, et moi 
encore; mais pas tant que vous deux. Voilà des 
exemples (pii vous guideront. M. de Coulanges 
m’a dit que votre voyage etolt encore retarde:: 
ponrvu que vous rameniez madame de Grignan, 
je n’^en murmure pas ; si vous ne la t-araeuez point , 
c’est une trop longue absence; Mon goftl augmen- 
te à vue d’œil pour la supc'ricure du Calvaire; 
j’espère qu’elle me rendra bonne. Le cardinal de 
Retz est brouille' pour jamais avec moi, de m’a- 
voir refuse’ la permission d’entrer chez elle ; je la 
vois quasi tous les jours; j’ai \u eiiliii. sou vl.sa- 
ge(^) : il est agre'able,etl’on s’aperçoit bien qu’il 
a e'tè beau; elle n’a que quarante ans; mais l’aus- 
térite' de la règle l’a fort cbange'e. Madame de 
Grignan a fait des merveilles d’avoir écrit à la 
■ Marans; je n’al pas été si sagç; Car je fus l’autre 
iour chercher madame de Schomberg^^’'^), et je 

(*) Les religieuses du Calvaire ont leur voile baissé au 
parloir , excepté pour leurs proches parens, ou dans des cas 
p.vrticulierst , ‘ 

(**)* Madame de Schomberg et madanïé de Marans é- 
ioient logées dans la même maison. ''' * ‘ 
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ne la demandai point. Adieu, ma belles je sou- 
haite vptre retour avec une impatience digne de 
notre amitié'. 

J’ai reçu les cinq cenU livres , il y a long-temps. 
Il me semble que l’argent est si rare qu’on n’cn 
de>roit point prendre de ses amies ; faites mes 
excuses à M. l’abbe ( de Coulanges ) de ce que 
je l’ai reçu. 



LETTRE IX. 


<faris,8octokni66^ r 

OM Style sera laconiquof je n’ai point de ,t»> 
te; ]’» eu la fièvre; j’ai charge' M. du Bois de 
le mander. ■ 

. Yotreaffaireestmanquéeets«BSreaiède;AV>n 
y a fait des merveilles de toutes parts ; je doute 
que M. de Chanlnes en personne l’eût pu faire. 

Le roi n’a temoiguj^ nulle répugnance pour M. de 
Sevigné; mais il e'toit engagé, il y a long-temps ; 
il l’a dit à tous ceux qui pensoienl à la députation; . 
il faut laisser nos espérances jusqu’aux états pro- 
chains; ce n’est pas.de quoi il est que^iou pré- 
sentement ; il est question , ma belle, qu’il ne faut 
point que vous passiez l’hiver en Bretagne à qucl- 


Digilized by Gocf< 


J 


LETTRES. aa3 

que prix que ce soit ; vous êtes \’ieille , les rochers 
sont pleins de bois; les catanes et les fluxions 
vous accableront; vous vous cnnuyerez , votre 
esprit deviendra triste et baissera ; tout cela est 
sûr, et les choses du monde ne sont rien en com- 
paraison de tout ce que je vous dis.' Ne me pai^ 
lez point d’argent ni de dettes : je vous ferme la 
bouche sur tout. M. de Se'rigne' vous donne son 
équipage ; vous venez à Malicorne ; vous y trou- 
vez les chevaux et la calèche de M.de Chaulnes; 
vous voilà à Paris ; vous allez descendre à l'hotcl 
de Chaulnes ; votre maison n’est pas prête , vous 
n’avez point de chevaux , c’est en attendant ; à 
votre loisir; vous vous remettez chez vous. Ve- 
ncFDS au fait: vous payez une pension àM. de Sc'- 
tigné ; vous avez ici un me’uage ; mettez le tout 
ensemble ; cela fait de l’argent ; car votre louage 
de maison va toujours. Vous direz : Mais je dois , 
et je payerai avec le temps. Comptez que vous 
trouvez' ici mille ècus , dont vous payez ce qui 
Vous presse ; qu’on vous les prête sans intérêt , 
et que voïis les rembourserez petit à petit, com- ■' 
tne vous voudrez. Ne demandez point d’où ils 
viennent, ni de qui c’est; on ne vous le dira pas; 
mais ce sont gens qui sont bien assures qu’ils ne 
les pertlronl pas. Point de raisonnemens là-des- 
sus , point de paroles , ni de lettres perdues ; il 
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faut venir} tout ce que vous m’e'crirez, je ne le ■ 
lirai seulement pas ; eu un mot, ma belle , il faut 
ou venir, ou renoncer à mou amiti^, à celle de 
madame de Cbaulues et à celle de luadatne de 
Lavardin } nous ne voulons point d'une amie , qui > 
vqut vieillir: et mourir par sa faute ; il y a de la • 
misère et de la pauvreté à votre coirduite} il.faiit 
venir dès qu’il fera beau. ^ , 



A 


. LETTRE X. . , 

Paris , 30 septembre 169a. 

O U S avez çeçu ma rèjionse avant que j’aie.re- 
çu votre lettre. Vous aurez vu, par celle de ma- 
dame de Lavardin et par la mienne, que nous 
voulions vous, faire aller en Provence , puisque 
vous ne veniez point à Paris } c’est tout ce qu’il y 
a de meilleur à faire} le soleil est plus beau, vous 
aurez compaguie} je dis même, sé|)arêe de ma- 
dame de Griguau , qui u’est pas peu} uu gips 
château, bien' des gens } enfin, c’est vivre que 
d’être là. Je loue extrêmement monsieur votrç 
fils de consentir à vous perdre pour votre intérêt } 
si j’étols en train d’écrire , je lui en ’ferois des com- 
plimens } partez toutie plutôt qu’il vous sera pos- 
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âil>lc ; tuandez-Qous par quelles villes vous passe- 
rez , et à peu près le temps ; vous y trom erez de 
nos lettres. Je suis dans des vapeui*s les plus tris- 
tes et les plus cruelles où l’on puisse êlrej il ri’y 
a qu’à souffrir, quand c’est la volonté' de Dieu. 

C’est du meilleur de mon cœur que j’approu- 
ye voire voyage de Provence ; je vous le dis sans 
fialtcrie , et nous l’avions pense' , madame de La* 
vardin et moi , saçs savoir en aucune façon que 
ce fût votre dessein {*). 


LETTRE XI. 


P«Tu , 19 septembre l6gt. 

Ma santé' est un peu meilleure qu’elle n’a e'te', 
c’est-à-dire que j’ai un peu moins de vapeurs ; 
je ne coonois point d’autre mal ; ne vousinlluie- 
tez pas de ma santé ; mes maux ne sont pas dan- 
gereux; et, quand ils le deviendroient, ce ne se- 
roitque par une grande langueur et jwr un grand 
dessèchement , ce qui n’est pas l’uilàire d’un jour : 
ainsi , ma belle , soyez en repos sur la vie de 
votre pauvre amie ; vous aure z le loisir d’èire 
(*) C’est ce que madame de Sévigné appelait f approba- 
tion de ses docteurs. 
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prëparce à tout ce qui arrivera , si ce n’est à des 
accidens imprévus , à quoi sont sujettes toutes les 
mtMtelles , et moi plus qu’une autre , parce qüe je 
suis plus mortelle qu’une autre ; une personne eu 
santé me paroît un prodige. M. le chevalier de 
Grignan a soin de moi ; j’en ai une recomiolssan- 
ce parfaite , et je l’aime de tout mon cœur. Ma-» 
dame la duchesse de Chauhies me vint voir hier* 
elle a mille bontés pour moi ; mon état lui fait 
pillé. Ma belle-fille a eu une fausse couche huit 
jours après être accouchée j il y a assez de fem- 
mes à qui cela arrive j c’est avoir été bien près d’a- 
voir deux eufans ; sa fille se porte bien j ils u’cn 
auront que trop. Notre pauvre ami CrolslUes (*) 
est toujours à St. -Gratien : il me mande qu’il 
se porte fort bien à sa campagne ; il faudrolt que 
vous vissiez comme il est fait, pour admirer qu’il 
se vante de se porter fort bien ; nous eu sommes 
véritablement en peine, le chevalier de Gri- 
gnan et moi. L’abbé Testu est allé faire un voya- 
ge à la campagne; nous le soupçonnons, M. de 
Chaulnes et moi, d’être allé à la Trappe. La bon- 
ne femme , madame l’Avocat, est bien malade ; il 
y a. aussi bien lopg-temps qn’elle est au monde. 
Je suis toute à vous, ma chère amie, cl à toute 
Votre aimable et bonne compagnie. 

(*) Fjèrc (lu maréchal de Câlinât. 
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L’on vient de me dire' que'M. de la Feuilla- 
de (*) e'toit mort cette nuit; si oéla est Veritabie ; 
voilà nn bel exemple pour se tourmeuter des biens 
de ce monde.' ' • 

I .Ljx!"gt ==g=gBe^s9MgMe=====B 

** • 

LETTRE XII. 

Paris , sG septembre i(^T. 

. •* 

"V^ E N I R à Paris pour l’amour de moi , ma cbcrè 
amie ! la seule pensee m’en fait peur. Dieu nié 
garde de vous déranger ainsi ! et , quoique 
souhaite ardemment lé plaisir de vous voir ; jé 
l’achelerois trop cher, si c’éloit à vos de'pens. Jé 
vous mandai, il y a huit jours, la ve'rité de mon 
e'iat ; j’e'lois parrailemeiit bien , et j’ai e'te' , com- 
me par miracle , quinze jours sans vapeurs , c’est- 
à-dire, gue’rie de tous maux. Je ne suis plus si 
bicii depuis trois ou quatre jours , et c’est la seu- 
le vue d’une lettre cachele’e , que je n’ai point ou- 
verte , qui a e’mu mes vapeurs. Je ressemble , 
comme deux gouttes d’eau, à une femme ensor- 
celée ; mais , l’ajirès-dînée , je suis assez comme 

(*) .François d’Âubasson, duc de la Feuillade, pair et 
maréchal de France, gouverneur de Dauphiné, et père du 
dernier maréchal de ce nom. 
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une autre personne ; je vous écrivis , il y a un 
mois ou deux , que c’e'toit ma mcchante heure , 
et c’est à pre'sent la bonne. J’espère que mon mal , 
après avoir tourne' et change', me quittera peut- 
être ; mais je demeurerai toujours une très-sotte 
femme , et vous ne sauriez croire comme je suis 
e'tonne'e de l’être ; je n’avois point e'tc' nourrie 
dans l’opinion que je le pusse devenir. Je reviens 
à votre voyage , ma belle } comptez que c’est un 
château en Espagne pour moi , que de m’imagi- 
ner le plaisir de vous voirj mais mon plaisir seroit 
trouble , si votre voyage ne s’accordoit pas avec 
les afiàircs de madame de Grignan et avec les 
vôtres. U me paroît, cependant, tout intérêt à 
part , que vous feriez fort bien de venir l’une et 
l’autre; mais je ne puis assez vous’ dire à quel 
point je sub touche'e de la pense'e de revenir imi- 
quement à cause de moi. Je vous e'erirai plus au 
long au premier jour. , 
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LETTRE XIII. 

^ , Fvw, mercredi 10 ectobre 1691, 

J’ai eu des vapeurs cruelles, qui me durent en- 
core , et qui me durent comme un point de fiè- 
vre qui m’afflige. En un mot, je suis folle , quoi- 
que je sois assurément une femme assez sage. Je 
veux remercier madame de Grignan pour me cal- 
mer l’esprit J elle a écrit des merveilles pour moi 
à monteur le chevalier de Grignan. 

• AmadamedoGiLiGiiAV. 

Je vqps en remercie, madame; je vous prie 
d’ordonner à M. le chevalier de Grignan de m’ai- 
mer; je l’aime de tout mon cœur : c’est un hom- 
me que cet homme-là. Ramenez madame votre 
mère; vous" avez mille affaires ici; prenez garde 
(le voir vos affaires domestiques de trop près , et 
que les maisons ne vous empêchent de voir la 
ville. Il y a plus d’une sorte d’inte'rêt en ce mon- 
de. Venez, madame , venez ici pour l’amour des 
personnes (pil vous aiment, et songez qu’en tra- 
vaillant pour vous , c’est me donner en même- 
temps la joie de voir madame.votre mère. 


aOQ LiETTRKS. 

/ , 

A madame dejSii ri o jv É. 

i 

Mon dieu ! ma chère amie , que je serai aise de 
vous voir ! vraiment je pleurerai bien ; tout me 
fait fondre, en larmes. J’ai reçu ce matin des let- 
tres de mon fils , l’abbè , qui e'ioit en Poitou , à 
deux lieues de madame de la Troche. Un gentil- 
homme d’importance, gendre de madame de la 
Kochehardon , chez qui madame de la Troche 
est actuellement, vint dire adieu à mon fils , et 
c’est-là qu’il apprit la mort de la Troche (’^), par 
la gazette , s’il vous plaît; çar je n’en avois point 
parle à mou fils, qui me fait une peinture de la 
désolation de ce gentilhomme d’avoir à donner 
chez lui une telle nouvelle , ce qui m’a rejetée 
dans les larmes : j’y retombe bien toute seule. 
M. de Pomponne croyoit madame de là Troche 
riche ; je lui ai écrit, et il m’a mandé que la du- 
t^iesse du Lnde l’avoit détrompé , et qu’ils avoient 
présenté un placetpour elle. Croiailles sort d’ici ; 
il m’est venu voir de St.-Gratien ; je lui ai fait vos 
complinieus ; il est fort bien. Ma petite fille est 
louche comme un chien : il n’importe; madame 
de Grignau l’a bien été ; c’est tout dire. Me voi- 
là à bout de mon écriture , et toute à vous plus 
que jamais , s’il est possible. 

(*) Tué au combat de Leuze , te ao septembre 1691. 
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■' f ■ 

Paris, s 4 janvier 1693. 

fïûLAs! ma belle, tout ce que j’ai à vous dire 
de ma. saute' est bien mauves ; en un mot , je n’ai 
repos ni nuit ni jour, ni dans le corps ni dans 
l’esprit; je ne suis plus une personne, ni par l’un 
ni par l’autre; je pe'ris à vue d’œil; il faut finir , 
quand il plaît à Dieu, ét j’y suis soumise. I/hor- 
rible froid qu’il fait m’empêche de voir madame 
de Lavardin. Croyez , ma très-chère, que vous 
êtes la personne du monde que' j’ai le plus vc'rita- ' 
blement aime'e. 

‘ - . . t " 
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EXTRAITS 

DE LETTRES DIVERSES. 

' f 

Mad AME delà Fayette se moque des ri- 
dicules manières de parler de quelques 
personnes de son temps. Elle fait parler 
- un amant jaloux à sa maîtresse. 


t.r 

. ? PREMIER EXTRAIT. . 

Ce sont de ces sortes de choses qn’on ne par- 
donne pas en mille ans, que le trait que vous me 
fîtes hier. Vous ctiez belle comme un petit an~ 
ge. Vous savez que je suis alerte sur le comte de 
Dangeau; je vous l’avois dit db bonne foi; et, 
cependant, vous me quittâtes franc et net pour 
le galoper ; cela s’appelle rompre' de couronne 
à couronne ; c’est n’avoir aucun ménagement et 
manquer à toutes sortes d’e’gards. Vous sentez 
que cotte manière de peindre m’a tiré de grands 
rideaux. Vous avez oublié qu’il y a des choses 
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<lont je ne fâte jamais, et que je suis une espèce 
«l’homme que l’on ne trouve pas aise'ment sur un 
certain pied. Sûrement pe n’est point mon carac- 
tère que d’être dupe et de donner dans le pan- 
neau, tête baissée. Je mele ûenspourdit; j’entends 
le François. A la vente, je ne ferai point de fra- 
cas; j’en userai fort honnêtement; je n’afiichersâ 
point; je ne donnerai rien au public; je retirerai 
mes troupes; mais comptez que vous n’avez point 
oblige' un ingrat. 


SECOND EXTRAIT, 

Composé de phrases où il r^y a point de sens, 
et que bien des gens de la cour mettent dans 
leurs discours. 

Je vous assure , monseigneur, qu’on est bien 
chagrin de ne pouvoir faire son devoir, et il est 
fort honnête de le pardonner. Je vous écris cette 
missivepour vous donner des nouvelles de M. Do> 
niatel : j’espère qu’il sera bientôt hors d’affaire , et 
que sa maladie ne sera pas longue. Je me suis 
trouvé depuis peu k un grand repas oh on a man- 
gé une bonne soupe et où vous avez été bien cé- 
le’bré. Vous savez, monseigneur, que vous ios- 
m * ' 
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pircz la joie. L’on fit mille plaisanteries j vous me 
ferez bien la justice de croire que l’on a eu le der- 
nier déplaisir de ne vous y avoir pas. J’ai bien 
envie d’avoir l’honneur de vous voir pour vous 
entretenir sur mon gazon. Mes fermiers sont cau- 
se que je ne puis m’aller rabattre chez Fredole j 
mais je vas souvent en lui lieu où l’on aime à se 
rejouir, et où l’on met les plais en bataille. Il y a 
une personne qui de'sire fort le tête à tête avec 
vous. Vous connoitrez dans son dialogue qu’elle a 
du savoir faire , et que l’on vous trouve furieu- 
sement aimable j je vous dis tout ceci, parce que 
je suis engoue' de vous; car votre caractère me re'- 
jouil , et , de bonne foi, il est vrai que je me suis 
coule' de mon pied en un Heu où j’ai vu de beaux 
esprits qui ne se peuvent passer de vous à cau- 
se de votre génie. Je m’e'tonne que vous ne ve- 
niez pas dialoguer avec les demoiselles ; c’est à 
coup sûr que vous les réjouissez quand elles vous 
volent; car, assurément, vous êtes du bel air , et 
vous distinguez bien dans le beau monde où l’on 
vous rend justice. Il est vrai que je m’en allai hier 
au bal dans un grand embarras, dont j’eus bien 
de la peine de me tirer; il est vrai que je ra’cn 
allai après à une campagne ; il est vrai que je n’y 
demeurai pas long-temps ; j’ouïs la bonne fem- 
me qui me parla bien de vous , qui me dit que 
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vous faisiez figure. Elle vous aime autant que les 
(Icoioiselles ; sûrement vous êtes aujourd’hui la 
coqueluche de tout le monde j il est vrai que vo- 
tre me'rile n’est pas postiche. Les demoiselles eu 
rendent sûrement de bons témoignages. 
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DE LA 
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MARQUISE DE SÉVIGNÉ, 

PAR MADAME 

LA COMTESSE DE LA FAYETTE, 

sous LE NOM D'UN INCONNU. ■ 

7ous ceux qui se mêlent de peindre des belles, 
se tuent de les embellir pour leur plaire , et n’o- 
seroient leur dire un seul de leurs deTauts -, mais 
pour moi , mftdame, grâce au privilège d’incon- 
nu que j’ai auprès de vous , je m’en vais vous pein- 
dre bien hardiment , et vous dire toutes vos vé- 
rités tout à mon aise, sans craindre de m’attirer 
votre colère ; je suis au de'sespoir de n’en avoir 
que d’agréables à vous conter ; car ce me seroit 
un grand déplaisir si , après vous avoir reproclié 
mille défauts , je voyois cet inconnu aussi bien 
reçu de vous , que mille gens qui n’ont fait tonte 
leur vie que de vous louer. Je ne veux point vous 
accabler de louanges, et m’amuser à vous dire 
% 



S38 . , , PORTRAIT 

que voire taille est admirable, que voire teint a 
une beauté' et une fleur qui assurent que vous n’a- 
vez que vingt ans, que votre bouche, vos dents 
et vos eheveux sont incomparables j je ne veux 
point vous dire toutes ces choses ; votre miroir 
vous les dit assez ; mais , comme vous ne vous a- 
musez pas à lui parler, il ne peut vous dire com- 
bien vous êtes aimable et charmante , quand vous 
])arlez j et c’est ce que je veux vous apprendre. 

Sachez donc, madame, si par hasard vous ne 
le savez pas , que votre esprit parc et embellit si 
fort votre personne , qu’il n’y en a point au monde 
de si agréable. Lorsque vous êtes animée dans 
une conversation dont la contrainte est bannie] 
tout ce que vous dites a un tel charme^ et vous sied 
si bien , que vos paroles attirent les ris etles grâ- 
ces autour de vous j et le brillant de votre esprit 
donne uq si grand éclat à votre teint et à vos 
yeux, que, quoiqu’il semble que l’esprit ne dût 
toucher que les oreilles , il est pourtant certain 
que le votre éblouit les yeux, et que, lorsqu’on 
v ous écoule , l’on ne voit plus qu’il manque quel- 
que chose à la régidarilé de vos traits , et l’on vous 
croit la beauté du monde' la plus achevée. Vous 
pouvez juger, par ce que je viens de vous dire, 
que, si je voiiSi suis incomiu, vous ne m’êtes pas 
inconnue, et qu’il faut que j’aie eu plus d’une 

♦ . 
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i’Iioiineur de VOUS voir et de vous enti"etenir,pour 
avoir dcmélé ce qui fait en vous cet agrément 
dont tout le mpnde est surpris; mais je veux en- 
core vous faire voir, madame, que je ne counois 
pas moins des qualités solides qui sont en vous, 
que je sais les agréables dont on est tOucbe'. Votre 
âme est grande , noble , propre à dispenser des 
trésors , et incapable de s’abaisser au soin d’en a- 
masser. Vous êtes sensible à la gloire et ;â l’am-t 
bition ; et vous ne l’êtes pas moins an plaisir. Vous 
paroissez née pour eux , et il semble qu’ils soient 
faits pour vous. V otre présence augmente les di^ 
vertisseniens et les divertissemens augmentent 
votre beaute', lorsqu’ils vous environnent; enfin 
la joie est Ffftat véritable de votre âme , et le cha- 
grin vous eM plus contraire qu’à personne du 
monde. Vous êtes naturellement tendre et pas- 
sionnée; mais, à la honte de notre sexe, cette 
tendresse nous a été inutile, et vous l’avez reu-^ 
fermée dans le vôtre , en la donnant à madame 
de la Fayette. Ah ! madame ,■ s’il y avoit quel- 
qu’un au monde assez heureux pour que vous itc 
l’eussiez pas trouvé in digue de ce irt^rdont elle 
jouit, et qu’il n’eutpas tout mis en usage pour le 
posséder , il mériteroit toutes les disgrâces dont 
l’amour peut accabler ceux qui vivent sous sou 
empire. Quel bonheur d’être le maître d’un cœur 
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comme le vôtre, dont les sentimens fussent ex- 
pliqué par cet esprit galant et agre'able que les 
dieux vous ont donne’ ! et votre cœur, madame , 
est sans doute un bien qui ne se peut me'riler ; 
jamais il n’y en eût im si géne’reux, si bien fait, 
et si fidèle. U y a des gens qui vous soupçonnent 
de ne le montrer pas toujours tel qu’il est; mais, 
au contraire , vous êtes si accoutumée à n’y rien 
senür qu’il ne vous soit honorable de montrer , 
que même vous y laissez voir quelquefois ce que 
la prudence du siècle vous obligeroit de cacher. 
Vous êtes née la plus civile et la plus obligeante 
personne qui ait jamais été, et, par un air libre 
et doux qui est dans toutes vos actions , les plus 
simples complimeusde bienséance paroissent en 
votre bouche des protestations d’amitié , et tous 
ceux qui sortent d’auprès de vous s’en vont per- 
suadés de votre estime et de v.otre bienveillance , 
sans qu’ils se puissent dire à eux-mêmes quelle 
marque vous leur avez donnée de l’une et de l’au- 
tre. Enfin vous avez reçu des grâces du ciel , qui 
n’ont jamais été données qu’à vous ; et le monde 
vous est obligé de lui être venu montrer mille a- 
gréables qualités qui, jusqu’ici, lui avoient été 
inconnues. Je ne veux point m’embarquera vous 
les dépeindre toutes ; car je romprois le dessein 
que j’ai de ne vous pas accabler de louanges , et , 
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de plus, madame^ pour vous eu donner qui fus- 
sent 

Dignes de tous et de paroitre , 
n faudroit être yotre amant. 

Et )« n’ai pas l’honneur de l’être (*). 

(*} Dernisrt yen i* Ia ponçe funïbre deYoïturc , par Sarrasin. 
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COMTESSE DE SAVOIE, 

PAR 

MADAME DE FONTAINES. 
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AVIS 

DE L’ÉDITEUR. 

Au moment où j’allois terminer l’e'dition des 
(E uvres de madame de La Fayette , et commen- 
cer celle des (Buvres de madame de Tencin , il 
m’est tombé sous la main un petit roman que 
quelques lignes de Laharpe , et des vers de Vol- 
taire , adresses à l’auteur , m’avoient souvent fait 
désirer de rencontrer. Ce roman , assez rare , 
\ imprimé en 1722 et en 17.... , avec la plus gran- 
de négligence typographique , et enterré depuis 
dans la ridicule et volumineuse compilation , in- 
titulée : Bibliothèque de Campagne, ou Amu- 
semens de Vesprit et du cœur; ce roman est la 
Comtesse de Savoie , par madame de Fontaines. 
La lecture de ce charmant ouvrage m’a procuré 
un vif plaisir , et j’ai eu assez bonne opinion de 
mon goût pour croire que ce qui m’avoit fort 
amusé pourroit bien ne pas déplaire au public. 
Une chose m’a particulièrement frappé dans la 
Comtesse de Savoie ; c’est un rapport très-mar- 
qué , pour la nature des événemens et la façon 
. de les présenter avec les romans de madame do 
La Fayette, dont l’impression éloit toute récente 
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dans ma mémoire j en un mot, j’ai vu dans ma- 
dame de Fontaines une très- heureuse imité trice 
de madame de la Fayette. J’ai pense' que , s’il e’- 
loit glorieux pour celle-là d’avoir habilement sai- 
si la manière d’un e'erivain aussi parfait dans son 
genre que madame de La Fayette , il ne l’e'toitpas 
moins pour celle-ci , d’avoir e'te’ prise pour mo- 
dèle par une femme qui auroit pu aspirer à en 
servir elle - même. J’ai donc cru qu’en rappro- 
chant leurs ouvrages , je ferois d’autant plus res- 
sortir le me'rite de l’une et de l’autre , et qu’en 
même temps, je ferois ime chose agre'able au 
public , qui , par là , seroit à même de comparer 
plus facilement des productions de la même es- 
pèce , sorties de la plume de deux femmes. Voi- 
là ce qui m’a engage à placer à la suite des (Su- 
vres de madame de La Fayette un joli roman, 
qu’il devenoit difficile de trouver se'pare', et qu’on 
ne s’avisoit point d’aller chercher dans l’e'norme 
recueil dont j’ai parle'. 

On n’a que fort peu de dc'tails sur madame de 
Fontaines. Je n’ai pu même parvenir à connoître 
l’e'poque et le lieu de sa naissance. EJle se nom- 
mort Marie-Louise-Charlotte de Pelard de Gi- 
vri , et elle étoit fille du marquis de Givri , an- 
cien commandant de Metz , qui avoit favorise l’e'- 
tablissement des Juifs dans cette ville , et à qui 
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les Juifs, par.recounoissaiice , avolent fait une 
pension assez consideVable , qui , après lui , passa 
à ses enfans. Made'moiselle de Givri épousa le 
comte de Fontaines, dont elle eut un fils et une 
fille. Elle mourut en lySo. 

Id paroît qu’elle fut lie’e assez*e'troitement a- 
vec Voltaire, et qu’elle lui communiquoit ses ou- 
vrages. Voltaire fit, en lyiS , une trentaine de 
vers sur son roman de la Comtesse de Savoie , en 
tête duquel ils ont etc imprimes par la suite. Ces 
vers sont très-flatteurs, et même ils le sont trop. 
La Fayette et Segrais , couple sublime et ten- 
dre ^ tiennent des Champs Élyse’cs à Paris, pour 
entendre Sapho. ( C’est le nom donne par Vol- 
taire à madame de Fontaines. ) ' 

s <•* • ' . - - . *r » 

' A ses genoux, tous deux humiliés, ’ - . 

'Tous dmrvaiiicus , et pourtant pleins de joie , * , . 

Ils mettent Zayde aux pieds ’ , , . - 

■De la Comtesse de Savoie ^ , • . , . 

On trouvera sans doute la louange un peu »or" 
te ; mais des complimens , et des complimens ën 
vers . adressés aune femme , ne ^nt point un )u- 
gemenl littéraire, et ne tirent presque pas a con- 
séquence. U y a même tout lieu de penser , d a— 
près la facilité très-négligée avec laquelle ces vcis 
sont faits , qu’ils n’étoient point destinés a sortir 
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des mains de celle qui les avoit inspires. Uea- 
droitie plus remarquable de cette petite pièce j 
est peut-être le vers qui la termine. .. 

Adieu. Malgré mes épilogues, 

• Puissiez-Tous pourtant, tous les ans, 

I Me lire deux ou trois romans, ' 

£t taxer çt^itre synagogues. 

, Pour entendre ce vers inintelligible sans com- 
mentaire , il faut se souvenir que le père de ma- 
dame de Fontaines avoit aide les Juifs dans le pro- 
jet d’e'tablir une synagogue à Metz , et que l’on 
êtoit dans l’usage constant de faire payer chère- 
ment les services de ce genre aux eulims d’Israël^ 
qui n’e'toient pas hioins exacts à prendre leur re- 
vanche dans l’occasion. C’est e’vidcmment au par- 
ti que M. de Givri tira en cette occasion de scs 
bons offices , que Voltaire fait allusion dans son 
vers ; il est assez singulier qu’il ait juge' à propos 
de le rappeler à sa fille. ^ 

Laharfe dit que Voltaire parolt avoir li- 
jé le sujet de Tancrède de la Comtesse de Sa-> 
voie. Je suis surpris que ce célébré littérateur 
n’ait pas remarque' qu’il en avoit aussi tire le su- 
jet ^ Artémire , Irage'die joue'ç sans succès en 
1 780 , et dont il ne reste que des fragmens. Dans 

(*) Cours de littérature , tom. ïiv, p. aSo. ‘ > • 
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cette tragédie, un favori de Cassandre, roi de 
Mace'doine , nomme P allante, furieux de n’a- 
voir pu faire partager à la reine Artémire l’a- 
mour coupable qu’il a conçu pour elle , envoyé 
Ménas , un de ses amis, vers cette princesse^ 
pour lui communiquer d’importans secrets : puis, 
il se rend lui-même à ^appartement de la reine , 
y surprend. , le poignarde, et persuade 
au roi que sa femme avoit lie' avec cet homme 
une intrigue criminelle. Cassandre ordonne la 
mort ^Artémire. Aux noms et à quelques légè- 
res circonstances pf-ès , .voilà très-exactement la 
trame ourdie contre la comtesse de Savoie par 
le comte de Pancallier. 

, Si Laharpe ne dit pas plus positivement que 
Voltaire a tiré du roman de madame de Fontai- 
nes le sujet de sa tragédie de Tancrède, c’est que 
ce sujet étoit déjà dans l’Ariostc , où Voltaire 
pouYoit l’avoir pris de première main 3 mais une 
conduite presqu’entièremeut pareille dans la tra- 
gédie et dans le roman 3 des personqages en mê^ 
me nombre , et ayant à peu près les mêmes inté- 
rêts , les mêmes rapports eutr’eux 3 nombre d’im 
cidens communs aux deux ouvrages , tout atteste 
que ce n’est point l’épisode de Genèvre et Ari/^ 
dant qui a fourni à V ollaire l’idée de sa pièce , 
dont toute la ressemblance avec cet épisode, 
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consiste dans le fond de raciioii et nullement 
dans les details. Le nom. même du héros de 1 r 
tragédie se trouve dans le roman , quoiqu’à la vé* 
rite il ne soit pas porté par le personnage qui ré- 
pond à l’amant Aménaïde. Je ne veqx point 
donner cette particularité pour un indice bien, 
pressant; mais, jointe au\ autres inductions que 
le lecteur peut tirer de la comparaison des trois 
ouvrages, elle le convaincra que Laharpe pou- 
Yoit , sans compromettre, sa critique , faire .plus 
aihrmativemeiit honneur à madame de Fontaiiues 
du service qu’elle a rendu à Voltaire. ^ , .*rz 
. Si madame de Fontaines a prêté aux autres , 
on ne peut pas assurer qu’elle ne leur avoit point 
emprunté elle-même. Ce portrait de Mendace^ 
que le hasard fait tomber au pouv oir de la com- 
tesse de, Savoie , et dans lequel elle voit , avec 
trouble et plaisir,' edvâ qu’elle est destinée à a- 
voir un jour pour amant et pour époux, pourroit 
bien être un peu la copie de cet autre portrait, 
dont on‘pré^itàZq)^dé qu’elle épousera l’origi- 
nal que personne ne connoit encore , et quelle ai- 
me d’avance. Enfin , la passion de la comtesse de 
Savoie pour un autre que son mari , les combats 
que le penchant et le devoir se livrent dans son 
âme, elles efTorts qu’elle lait pour immoler l’un 
à l’autre , produisent des situations que madame 
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de la Fayette avoit de'jà tracées dans la Princesse 
de Clèves. 

Le onzième siècle est l’c'poque que madame 
de Fontaines a choisie pour y [placer l’action de 
son roman. Elle y raconte , presqn’historique- 
ment, les e'venemensquiontcoDduitGnUbume- 
le-Conque'rant au trône d’Angleterre. Les autres 
personnages qu’elle introduit soin)t , ou d’inven- 
tion ou si peu connus , cpi’elle a pu , sans incon- 
vénient , leur prêter des aventures imaginaires. 
Elle a suivi , en cela , l’exemple que lui ayoit don- 
ne' madame de La Fayette. 

Elle ne l’a pas moins heureusement imitee 
dans tout le reste. Comme cet aimable e'orivain^ 
elle a dans le style et dans les idées beaucoup de 
clarté' , de grâce et de naturel. Sa diction est même 
ge'ne'ralement plus pure, ce qui tient à l’e'poque où 
clleêcrivoitj notre langue e'toit iixc'e depuis assez 
long-temps par des hommes de gc'nie, et l’envie 
de montrer plus de ge'nie qu’eux ne l’avoit point 
encore fait dc'naturer. 

Outre la Comtesse de Savoie , niadanie de 
Fontaines a fait un autre roman , intitule' Amé- 
nopfùs. Il eut, et avec raison , moins de succès 
que le premier. Les aventures y sont entassées 
les unes sur les autres , et quelquefois amenées 
par des moyens peu naturels ; mais il y a du mou- 
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vement, de l’intérêt , des descriptions agréables, 
des situations neuves et touchantes. Quoique le 
nombre et la rapidité des événemens n’y laissent 
pas beaucoup de place aux dcveloppeniens de la 
passion et du coeur humain , on y rencontre des 
, traits de sentiment et d’observaüon qui décèlent 
le talent de l’auteur en ce genre. Comme ce ro- 
man est très-court , que les deux éditions qu’on 
en a données sont devenues fort rares , que c’est 
avec la Comtesse de Savoie tout ce qui est sorti 
de la plume de madame de Fontaines , et qu’en- 
fin l’intérêt qu’un bon ouvrage inspire pour son 
auteur, fait toujours désirer de connoître même 
ce qu’il peut avoir fait d’inférieur , je prends le 
# parti de placer Aménophis à la suite de la Com~ 
tesse de Savoie et à la fin de ce volume. 
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La Fayette et Segrau, coapie anblime et teadre, , 

Le modèle ayant yous de nos galans écrits , 

Des champs Elysiens, sur les ailes des ris , 

Tinrent depuis paHans Paris. 

D’où ne yiendroit-on point', 'Sàpha , pour vous entendre? 
A vos genoux tous deux, humiliés , 
ni 008 deux yaincas et pourtant pleins de joie. 

Us mirent Zayde aux pieds .• 

De la comtesse de Sayoie. 

Ils ayoient bien raison. Quel dieu, charmant auteur. 
Quel dieu , yous a donné ce langage enchanteur , 

La force et la délicatesse , 

La simplicité, la noblesse 
Que Fénélon seul avoit joint , 

Ce naturel aisé dont l’art n’approche point? ' , 

Sapho, qui ne croiroit que l’amour yous inspire ? 

Mais yous vous contentez de vanter son empire ; 

De Mendoce amoureux vous peignez le beau feu , 

Et la vertueuse foiblesse 
D’une maîtresse. 

Qui Itii fait en fuyant un si charmant aveu. 
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Aht pouvez-vous donner ces leçons de tendresse, 
Vous qui les pratiquez si peu ? 

C’est ainsi que Marot, sur sa lyre incrédule. 

Du Dieu qu’il méconnut prôna la sainteté. 

^'ous avez pour l’amour aussi peu de scrupule : 
Vous ne le servez point , et vous l’avez chanté. 

' Adieu. Malgré mes épilogues^ 

- Puissiez-vous pourtant tous les ans „ • , 
Me lire deux ou trois romans, - ^ 

Et taxer quatre synagogues. 
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Les annales d’Espagne sont remplies des fa- 
naeux démêlés des Tolède et des Mendocej ces 
deux maisons, les plus illustres du royaume, a- 
voient une haine l’une pour l’autre , qui duroit 
depuis plusieurs siècles; et cette haine, en nais- 
sant, e'toit, dans leur cœur, aussi naturelle que la 
vie : leur animosité' parut plijs vive que jamais, 
dans le temps que Heuri L"' re'gnoit en Fran- 
ce, et que la plupart des provinces d’Espagne a- 
voient leur souverain particulier ; celle tic Mur- 
cie e’toit possédée par les Mendoce. Le chef de 
cette maison se trouva, dans une grande jeunes- 
se , maître de ses actions : non-seidement il étoit 
parl’aiiement beau et bien fait; mais il a voit en- 
core toutes les qualités qui font les grands héros. 
Comme il ne rcspiroit que les occasions d’acqué- 
rir de la gloire , la paix qui régnoit dans toutes 
les Espagnes , lui fit former le dessein d’exercer 
sa valeur contre les Tolède , ses ennemis décla- 
rés. Il assembla ses vassaux, et mit sur pied une 
armée plus redoutable par le zèle et la valeur tic 
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ceux qui la composoieut , que par leur grand 
DOiuhre. Les Tolède, qui en fiu-cnt averlis, as- 
scnihlèrcul de leur cote' un corps de troupes con- 
sidérable. Ils ne se laissèrent pas pré\enir par 
Mendocc ; ils marchèrent au - devant de lui : ces 
deux armées, aniinces par leur chef, se joignirent 
à quatre lieues de Carthagène , où elles commen- 
cèrent un des plus sanglans combats qui se soient 
jamais donnés. H y avolt déjà un grand nombre 
de morts de part et d’autre , lorsque doua Isabel- 
le , sœur de Mendoce , jemie veuve d’une piété et 
d’une vertu exemplaires, en fut avertie. Tremblan- 
te pour les jours de son frère qu’elle aimoit j-»as- 
sionuémeut , elle fit vœu de faire le voyage de Ro- 
me à pied , au cas qu’il revînt victorieux. Ces sor^ 
les de vœux étoient fort eu usage en ce temps-là; 
celui de dona Isabelle fut exaucé : Mendoce com- 
battit avec tant de valeur, qu’il remporta une en- 
tière victoire ; les Tolède , malgré lem’ haine , se 
trouvèrent réduits à demander la paix. Mendoce^ 
dont tous les sendmens étoient nobles et géné- 
reux , préféra aux avantages qu’il auroit pu drer 
de sa victoire, la gloire d’accorder la paix' à ses 
emiemis vaincus et humiliés. Après l’avoir si- 
gnée , il revint triomphant dans Carthagène , ville 
capitale de ses états. Il étoil lui-même le princi- 
pal ornement de son triomphe ; jamais on u’avoit 
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VU tant de grâces et de charmes dans une même 
personne, ni tant de gloire dans une si grande 
jeunesse. Les peuples enchantes ne pouvoient 
se lai^cr de l’admirer et de lui marquer leur zèle j 
mais la joie de doua Isabelle , de voir Mendoce 
échappe d’un si grand pe’ril et vainqxieur de ses 
ennemis ne se peut exprimer. Elle étoit persua- 
dée que son vœu y avoit contribué} dans cette 
pensée, elle ne songea qu’à l’accomplir prompte- 
ment; elle en parla à son frère : quelque touché 
qu’il fût de cette marque d’amitié de sa sœur, il 
eut peine à l’approuver; U trouvoit qu’il y avoit 
de l’imprudence à elle de s’être engagée à faire 
un voyage si long et si pénible à pied. Il n’oublia 
rien pour la détourner de ce dessein ; mais dona 
Isabelle, qui croyoit devoir le salut de son frère 
au vœu qu’elle avoit fait, voulut absolument l’exé- 
cuter, Elle avoit épousé mi prince des Astuties, 
et, depuis sa mort, elle s’étoit retirée auprès de 
Mendoce : il consentit enfin à la laisser partir ; 11 
lui donna une suite nombreuse pour l’accompa- 
gner. C«mme elle ne vouloit point se faire con- 
noître, elle prit, en partant, un habit de pèleri- 
ne , et en fit prendre à toute sa suite. Le zèle a- 
vec lequel elle entreprenolt jun si grand voyage, 
lui en fit supporter les incommodités avec plai- 
sir; elle traversa une partie de la France, et, a- 
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près avoir passe les Alpes, elle arriva à Turin, 
Odoii, comte de Maurienne et de Savoie, y 
iaisoit sou séjour, depuis qu’Adèlaïde de Suze , 
dont il clolt veuf, lui avoil apporte' en dot le 
comte' de Turin, Suze ctleYal d’Aousle; il ve- 
noil d’e'pouser, eu secondes noces, une sœur 
d’Édouard, roi d’Angleterre , qui passoil pour un 
chef-d’œuvre de la nature. Duna Isiihcllc ne put 
résister à la curiosité' de juger par elle-même , si 
la beauté de la comtesse de Savoie éloil aussi par- 
faite qu’on lepubliolt. ÉUe s’informa des moyens 
de la voir; on lui apprit que cette princesse alloit 
tous les jom’s sc promener sur les bords du Pô : 
doua lsai>elle se plaça sur son chêmiu , àl’heurç 
qu’on lui avoit dit qu’elle devoil passer ; ellc,u’yr 
fut pas long -temps sans la voir paroître, suivie 
d’une cour pompeuse et galante. Le hasard lavo- 
risa le désir de doua Isabelle ; la comtesse s’ar- 
rêta pour donner quelqu’ordre précisément vis- 
à-vis d’clLc , et lui donna le temps de la considér 
rer. Quelque prévenue que fût doua lsal>elle 
de la Iveauté de la comtesse, elle en fut si frap- 
pée qu’elle ne pût s’empêcher de s’écrier eu lan- 
gage espagnol :• Qu’elle est belle ! si le ciol eût . 
permis que mon frère cl cette princesse eussent 
été unis , ils auroient fait l'admiration de toute la 
terre. La comtesse eutendoit l’espagnol ; ou est 
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toujours flatle d’élre admire, quelqu'accoulunèe 
que l’ou soit à l’èlre : la comtesse regarda avec 
alteniion celle qui venoit de leukr ce, discours; 
elle lui trouva tant de beauté et uu air si uoblc 
dans son Lalût de pelerûie , qu’elle ne douta pas 
qu’elle ne fût une pei’souue d’une condition re- 
levc'e : ce qui coutribua encore à l’alTermir dans 
cette ide’e, c’est qu’elle remarqua que la suite 
nombreuse de pèlerins et de pclerlnes qui ac- 
compagnoit dona Isabelle sembluit se tenir e- 
loignee d’elle avec ime sorte de respect. Elle 
continua cependant de marcher; mais elle or- 
donna qu’on suivît cette étrangère , qu’on lui dît 
de sa part qu’elle vouloit lui parler, et qu’elle 
l’attendît dans son palais an retour de la prome- 
nade. Cet ordre fut exécuté ; dona Isabelle cmt 
ne devoir pas refuser la comtesse ; elle consentit 
à ce qu’elle exiguoit d’elle ; et elle se laissa con- 
duire au palais. 

Cependant la comtesse , l’esprit occupé de la 
peleriiie et de son iliscours, avoit une sorte de 
curiosité Inrpiicte qui ne lui permit pas de goû- 
ter le plaisir de la promenade; elle la finit de 
meilleure heure qu’elle n’avoit accoutumé ; elle 
trouva en arrivant doua Isabelle dans son ap- 
partement; et, voidant lui parler sans témoins, 
elle loi ût dire de la suiv re dans son cabinet. Dèa 
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tpi’elle y fut entiee, la couuesse la traita avec 
Ijcaucoup de honte' ; elle lui fit plusieurs c|ue$tions 
en espagnol ; dona Isabelle y re'pondit avec tant 
d’esprit et de politesse que la comtesse fut pres- 
que convaincue qu’elle etoit fort au- dessus de ce 
qu’elle vouloit paroître; elle lui laissa voir ses 
soupçons, et elle la pria avec tant d’instance de 
ne se point cacher à elle , que dona Isabelle , 
maigre' la re'pugnance qu’elle avoit de se faire 
connoître , se rendit aux manières flatteuses et en- 
gageantes de la comtesse ; elle lui apprit sa nais- 
sance et le sujet de son voyage. Après les pre- 
miers complimens , la comtesse , regardant dona 
Isabelle, avec un souris cltarmaut : A en juger, 
madame, lui dit- elle, par le voyage que vous 
faites et par le discours que vous avez tenu quand 
j’ai passe auprès de vous , il faut convenir que ja- 
mais sœur n’a aime' un frère si tendrement que 
vous aimez Mendocc. Dona Isabelle fut d’abord 
un peu embarrassée de ce que son discours avoit 
e'té entendu ; elle se remit cependant, et elle re'- 
pondit à la comtesse qu’il etoit vrai que son voya- 
ge marquoit sa tendresse pour son frère ; mais 
qu’à l’égard de ce qu’elle avoit dit d’avantageux 
de lui dans une langue qu’elle croyoit être igno- 
rée d’elle , l’amitié n’y avoit nulle part. Je n’ai 
[uuié de lui, continua-t-elle , que comme les per- 
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sonnes les plus indifiorenles qui le.connolsscnt 
C l parlent, et j’ose même vous assurer, ajoiita- 
t-elle, qu’il passe dans toutes les Espagnes pour 
ce qû’on y a jamais \u de plus accompli; mais, 
madame, dit dona Isabelle, en tirant de sa po- 
che une boîte qu’elle présenta à la comtesse , si 
vous daignez jeter les yeux sur le portrait que 
renferme cette boîte, vous jugerez vous-même 
si j’ai eu tort de vanter la beauté' de mon frère. 

La comtesse prit la boîte avec vivacité, elle con- ' 
sidéra le portrait avec un ü’ouble et une agitation 
qu’elle n’avoit jamais sentis : elle se seroit ou- 
‘ blie'e en le regardant, si l’arrivée du comte n’ci’it - 
interrompu le plaisir qu’elle goûtoit à le consi- 
dérer. La vue de son mari dans ce moment la fit 
rougir ; elle craignit, sans savoir pourquoi , qu’il 
ne vît le portrait; elle referma promptement la 
boîte ; et , par un mouvement dont elle ne fut pas 
la maîtresse , au lieu de la rendre à dona Isabel- 
le , elle la garda , et , s’avançant au - devant du 
- comte avec cet air gracieux qui accompaguoit 
toutes ses actions, elle lui présenta dona Isabel- 
le de Mendoce , et elle lui expliqua les rasons 
qui la faisoient voyager en habit de pèlerine. 

Le comte, apres avoir rendu à dona Isabelle 
tout ce qu’il crut devoir à vuic personne d une 
naissance si illustre, sur ce que la comtesse lui fit 
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entendre que cette princesse ne voiilolt poinlpa- 
roîtrc en piildic, sortit pour ne la pas contrain- 
«Irc. Uona Isabelle et la comtesse pissèrent Je 
reste de la jonrne'e ensemble; Mendoce fut pres- 
que toujours le sujet de la conversation ; 1» com- 
tesse pressa inutilement dona Isabelle de faim 
quelque sc’jour à Turin; tout ce qu'elle put ob- 
tenir d’elle, ce fut d’jr repasser à son retour de 
Rome. Pour m’asstirer de la promesse que vous 
• me faites , madame , lui dit la comtesse d’un air 
en joue’, je garderai le portrait de ce frère qui 
vous est si cher, comme un gage assure de votre 
rcionr. Doua Isabelle parut un peu embarrassée; 
elle eut euvie de presser la comtesse de lui ren- 
- d'rc ce portrait; mais,* croyant qu’un refus en 
cttte occasion paroîlroit bizarre :i cette prin- 
cesse , et pourroit lui faire penser qu’elle repon- 
doit mal à cette marque de son amitié' : Je ne sais , 
madame, lui repondit-elle , si je fais bien d’avoir 
la complaisance de vous laisser ce prc'tendu gage; 
mais je sais bien que, si mon frère savoit que j’eusse 
montre' un portrait de lui, il m’en sauroit mau- 
. vais gre'. Ce discours inspira de la curiosité à la 
cpmtesse ; elle pressa dona Isabelle de lui dire 
les raisons qui pourroient le faire trouver mau- 
vais à Mendoce. Auroit-il quelque maîtresse ja- 
louse d’uue soeur, madame , dit la comtesse ?Do- 
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na l« 4 }elle «ouritj et, après avoir dit à la com- 
tesse <pie 5011 frère jusqu’alors avolt vécu dans 
une parfaite iudiflcfenee : Je vois bien, ajouU- 
i-clle , qu’il faut que je vous apprenne une partir 
culariie qui vous fera peut- cire trouver mi pçu 
trop de foiblesse À Mendocc. On lui a pre'dit 
qu’un portrait de lui causcroit quelque jour de 
grands troubles dans sa vie ; il a toujours refusé 
de se faire peindre J mais moi, qui ajoute peu dte 
foi à ces sortes de prédictions, j’ai lait faire son 
portrait, sans qu’il fait su ; je vous le laisse cepen- 
dant sans crainte ; je serois même charmée qu’il 
vous parût assez aimable pour le garder toujours. 
Après ce discours , elle prit congé de la comtesse ; 
ex , le lendemain , elle partit fort malin pour con- 
tinuer sou voyage. 

Après son départ , la comtesse se trouva dans 
une espèce de tristesse et de langueur, dont elle 
neipouvoil assez s’étonner elle- même; l’idée de 
Meudoce se préseutoll incessamment à sou es- 
* prit; tout ce que doua Isabelle lui avolt dit de 
lui , soutenu par les charmes qu’eUe trouvoil dans 
sou porü’all , hd ôtoil le repos et inteiTOiiipoll 
son sommeil; elle ne pouvoit comprendre la sin- 
gularité de ses sentimens. Elle se sentoit du goût 
pour uu homme qu’elle u’avoll jamais^ vit , que , 
selon toutes les apparences , elle ne verr oit jamais; 
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sa vertu e'toil alarrace de tout ce qui se passoit 
dans son cœur et dans son esprit. Ses pense'es , 
qui jusqu’alors avolent été si innocentes , lui pa- 

rolssoient criminelles; et cependant, maigre tout .% 

ce qu elle se disoit a elle -meme, elle se senloit 
entraînée par un penchant dont elle n’e'toit pas 
la maîtresse. Il est si naturel d’avoir envie de par- 
ler à quelqu’un de ce qui nous occupe, que la 
comtesse ne put s empêcher de faire couGdcnce 
de la situation où elle se trouvoll à Émille , une 
fille qui etoit à elle, et la seule Anglolse qui l’eût 
suivie en Savoie. Émilie avolt de l’esprit et un 
grand attachement pour la comtesse ; elle fut 
touchée de 1 état ou elle la voyoit; elle n’ouhlia 
rien pour rendre le calme a son coeur et à son es- 
prit, et pour adoucir ses peines, en luifaisant en- 
visager qu’elle s’alarmoit trop aise’menl. Il y a • 
plus de curiosité que d’amour, madame, disoit- 
elle a la comtesse , dans les scntimeus que vous » 
croyez avoir pour Mendoce; l’image charmante 
que vous vous faites de lui, est fondée sur les dis- * 
cours d’une sœur, et sur un portrait qui le flat- 
tent sans doute egalement l’mt et l’autre ; sa pre'- 
sencc detruiroit peut-être l’idee avantageuse que 
vous avez de lui. La comtesse trouvoit de la rai- 
son à ce que disoit Émille ; mais ce qu’elle sen- 
loit dans son cœur pour Mendoce , e'toil trop vif 
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pour qu’elle pût se flatter que la simple curiosité' 
y eût part. On ne rend point raison des caprices 
du cœur; l’exenaple de la comtesse n’est pas le 
seul qui nous ait prouve' la bizarrerie de ses sen- 
timens. Depuis que cette princesse avoii confie' 
les siens à Émllie, elle ne goûtoit plus d’autre 
plaisir que celui d’être en particulier avec elle ; 
tous les divertissemeus qui jusqu’alors l’avolenl 
amusée, lui devinrent ennuyeux. Elle vouloit ou- 
blier Mendoce ; et , cependant , elle en parloit 
toujours : le temps ^ul d’ordinaire adoucit les 
plus grands maux , ne prit rien sur ceux de la com- 
tesse j et elle e'ioit plusagllc'e que jamais, lorsque 
dona Isabelle, comme elle l’avoil promis , revint 
à Turin. La comtesse fut ravie de la revoir, parce 
qu’elle e'toit sœur de Mendoce ; elle fut tentée de 
lui en rendre le portrait ; mais elle n’en eut pas 
la force. 

* Dona Isabelle , pendant quelques jours qu’elle 
passa à Turin , prit beaucoup d’anilllé pour la 
comtesse ; elle ne s’en sépara qu’avec peine j et 
cette princesse , de son côté , eut im véritable 
chagrin de la voir partir ; l’envie de lui plaire a- . 
voit suspendu la violence de ses combats secrets; 
elle se faisoit un plaisir délicat de penser qué cette 
princesse diroit à son frère qu’elle e'toit aimable ; 
mais, après son départ, elle retomba dans ses rê- 
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vcrics ordinaires. Comme elle etoitnatureUeraent 
gaie , ce changement d’humeur fit inrpression sur 
sou lempeVaoientj eJle tomba «langcrcusemeut 
malade j le comte, qui avoitpourcUeuneve'rita- 
ble passion , etoit dans une affliction extrême; il 
ne la qnittolt point. La comtesse, qui naiureüo* 
ment aimoit son dcvolr,^ c'toit touche'e de In ten- 
dresse qu’il lui temoignoit; elle se reprochoit ce 
qu’elle en rcssenloit pour un autre, elles repro- 
ches secrets tpi’elle se faisoil , augmentoient en- 
core sa maladie. Cepcudaiit sa grande jeunesse 
surmonta la violence de son mal ;.on ne craignit 
plus pour sa vie ; mais il lui resta une langiienr 
contre laquelle loutl’art des mc'decins fut inutile. 

En ce tcmps-là, il y a voit auprès des états de 
Mcndoce, unefontainece’lèbrc, qulavoitctède-. 
couverte par le fameux Averroès , nie'deciu ara- 
be , qui l’avolt mise en réputation ; les eaux s’en 
sont perdues depuis, par la nègligenoe des Espa- 
gnols ; les me’decins ordonnèrent à la comtesse 
d’aller prendre les eaux de cette fontaine ; elle 
sntque ces eaux n’e'toient pas éloignées du séjour 
. de Mendoce. Elle fut d’abord embarrassée sur le 
parti qu’elle devoit prendre ; elle craignit de s’ex- 
posef au péril de voir un liomme pour qui elle 
avoit déjà des sentimens trop tendres: dans cette 
pensée, elle fut tentée de s’opposer au voyage 
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fpi^onlui proposoilç maisresperancedevoirMeiP- 
doce, ctoil trop flatteuse pour ne pas détruire 
des réflexions si pmdeutcs. Cette joie douce que* 
l’amour seid peut mettre dans le cœur, s’empara 
du slca; ses scrupules s’évanouirent, et elle ne 
fut plus occupée que de Ifi crainte que sa sauté 
ne fût rétablie avant son départ. Le comte , per- 
suadé que la guérison de la comtesse dépeudoit 
des eaux qu’on lui avolt ordonnées , quelque ré- 
pugnance qu’il eût à se séparer d’elle , pressa son 
<lépart ; il lui donna un équipage superbe , et la 
fit accompagner d’une suite digne d’une grande 
prlncéssc. I>’espérancc étolt un plaisir si nouveau 
• pour la comtesse , qu’elle en goûtoit toute la dou- 
ceur : rien ne contribue tant au rétablissement de' 
la santé , que la satisfaction de l’esprit et du cœur; 
à mesure que la comtesse approchoit des états 
de Mendoce, ses charmes reprenolenl tout leur 
cclatf elle se flattoltque, puisque le hasard, con^ 
tre toute apparence , la conduisoit si près de lui , 
le même hasard lui fonrnirolt une occasion de le 
voir. Emilie, complaisante comme le sont d’ordi- 
naire la plupart' des favorites qui saisissent les oc- 
casions de plaire en applaudissant aux folblesses 
des personnes dont elles ont la confiance, con- 
firmoll la comtesse dans une idée qui lui étoit si 
agréable. Celte princesse ne fut pas trompée dan» 
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sbn alterne. Quoiqu’il y eftt long-temps que do- 
na Isabelle fût partie de Turin , comme elle fa;- 
soit de très-petites journées , la comtesse la joi- 
gnit à l’entrée des e'tals <le Mendoce : ces deux 
princesses furent charme'es de se revoir. Doua 
Isabelle ne pouvoit comprendre par quelle aven- 
ture la comtesse c'toit en Espagne ; elle lui en té- 
moigna son étonnement : la comtesse lui dit en 
rougissant , qu’on lui avolt ordonné les eaux de 
la fontaine d’Averroës, pour le rctablisscnienlde 
sa santé. Tous êtes si belle , madame, lui répon- 
dit dona Isabelle , en la regardant avec admira- 
tion , que je vous avouerai que , malgré l’irfquié- 
tude que me donneroient les moindres de vt« 
"maux, je ne puis m’alarmer de ceux dont vous 
vous plaignez J ilsnemeparoisscntpas assez con- 
sidérables pour troubler la joie que j’ai de vous 
voir, et de penser que vous viendrez passer quel- 
ques jours, avec moi, àCartbagènej car j’ose me 
Haller que, puisque mon bonheur vous en a con- 
duite si près , vous ne me refuserez pas celle mar- 
que de l’hoiincur de votre amitié. Le premier 
mouvement de la comtesse fut d’abord d’êiré 
charmée d’une proposition qui flattoit si fort son 
goût; mais la réOexion qu’elle Cl, combien elle 
manqueroit à ce qu’elle devoit au comte de Sa- 
voie, et à ee qu’elle se devoit à elle-niênic, en 
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faisant la déinarche d’aller chez ui;i prince pour, 
qui cllcse seutoil une inclination violente , lafai- 
soit lialanccr sur la réponse qu’elle feroit. Doua 
Isabelle , qui s’aperçutde son irrésolution , et qui 
câoitbien eloIgnee d’en pénétrer la cause , redou^ 
hla ses prières avec tant d’instance , que la com- 
tesse , eu traînée ^d’ailleurs par son penchant , n’eut 
pas la force de lui résister j elle consentit à aller 
à Carthagène. 

Comme le vœu de dona Is&belle étoit fini du 
moment qu’elle étoit entrée sur les étals de Men- 
doce , clleneütpoiutde difRculté de monter dans 
le char de la comtesse pour se rendre à Cartliagè- 
«e. A peine y fut-elle placée, qu’elle vit paroîlrç 
un grand nombre de cavaliers : elle crut recon- 
noître son frère qui marchoit à le.ur tête j elle ne 
se trorapolt pas. Comme elle lui avoll fait savoir 
le jour do son arrivée, ilveuolt, par sou empres- 
sement, lui marquer la joie qu’il avoil de la voir 
de retour d’un voyage , qui étoit une preuve si exr- 
traordinalre et si Sensible de son amitié pour lui. 
Mendoce aperçut de loin un char, et ce char Ipl 
l^arut si maguiiique , qu’il ne put imaginer ce que 
ce pouvolt être ; il s’avança lui-même pour le sa- 
voir j il reconnut sa sœur j il descendit de cheval 
pour l’embrasser j elle se hâta de lui apprendre 
que c’éloit la cqintessc de Savoie avec qui elle 
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«rtoit.Mcndoce", suivi d’un«l>rillanle jeunesse, e- 
toit, ce jonr-là, plus pare et plus charmant (ju’il 
n’avoil jamais cte ; il fut si surpris de la beauté 
, delà comtesse , que , lorsqu’il s’avança pour la sa*- 
luer , il ne put s’empêcher de donner des mar- 
ques de son admiration. Cette princesse otoil a- 
gite'e de tant de mouvemens dillerens , qu’il est 
irn possible de les représenter j la joie et la crainte 
étoient peintes en même temps dans ses yeux j ifs 
jetoient tant de feu, et animoient son visage de 
couleurs si vives, qu’il c'toit impossible queMeor 
. doce en pût soutenir l’éclat. Dona Isabelle , em- 
pressée à faire les honneurs des étals de Mendo- 
ee à la comtesse, tUt â son frère que cette priar» 

^ cesse, apres un asst^z grand voyage, de voit avoir 
besoin de repos, qu’il falloit aller à Carthagène. 
Le char des princesses continua de marcher, et 
Mendoce remonta à cheval pour les accompa- 
gner J la vue de la comtesselui avolt causé un iroo* 
ble et une agitation dont il ne démêloit pas en- 
core bien la cause. Eu arrivant à Carthagène , il 
lui donna la main pour la conduire dans son ap- 
partement orné de tout ce que l’univers peut at~ 
voir de plus rare ; doua Isabelle et lui , jugèrent . 
à propos de' la laisser en lil>erté. Dès qu’üs furent 
sortis , la comtesse congédia tous ceux de sa sui- 
te j elle ne retint auprès d’elle que la seule Érai- 
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lie. Qu’ul-je fait, ma chère Emilie, dit-elle, ci» 
Bi’exposaiit à voir Mendoce ? sa vüe n’a qvie trop 
déterminé me^aentimena; il ne’ m’est plus per- 
mis de douter de ma passion 5 mais quelqu’cm- 
^e qu’elle prenne sur mon cœur, ma vertu sera 
la pins forte ; je prévois Fabîme des maux oh je 
me SLib plongée par mon imprudence ; le goût 
que j’avois peur Mendoce , avant que de l’avoir 
ve> a’dtoit pas assez fort [mur u’être pas détruit ^ 
par le temps et par la raison r pourquoi suis- jç 
veoue^ loin chercher mon malheur ! Car enfin , 
je sens bien quema passion est présentement trop 
foirte,poiur*pouYoir espérer que le temps etla rai- 
son puissent.i’élieladre; je la cacherai éternelle- 
meut ^plùt au ciel que je pusse me la cacher à 
nuM-menie 1 

Euiilie s’aperçut qu’il tomboit quelques lar- 
niesdcs yeux de la comtesse : Ah ! madame , dit- 
elle , pourquoi vous tourmenter vous - même ? 
Trop de scrupule et de recherche de votre cœur * 
vous foui trouver en vous ce qui n’y est pas. Le 
moyeu le plus sûr d’efiacer de voire esprit l'iinr- 
pression que Miendoce y pourroit avoir laite, 
o’est de n’avoir point sur vous cetté attention in- 
quiète , plus propre à augmenter votre mal qu’à 
le guérir. Ne vous faites point un crime de trou- 
ver Mendoce aimable ) vivez avez- lui sons vé- 
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flexions, et comme si vous ne le cralgniee point. 
Vous trouverez par là votre repos et cette indif- 
férence que vous croyez avoir perdue. On nous 
persuade aise'ment ce qui nous fait* plaisir ; la' 
comtesse crut Émilie. Elle résolut de suivre ses 
conseils, et de ne plus s’affliger de trouver Men- 
doce aimable. Celte résolution calma ses agita- 
tions , et elle soutint , le reste du jour, la vue de 
Meudoce, avec moins de trouble eu d’embarras 
qu’elle ne l’avoit imaginé; et, même, sans s’en 
apercevoir, elle n’oublia rien pour lui plaire. Les 
jours suivans ne' furent pas si tranquilles qu’elle 
l’avoit espéré de ce premier calme. Mendoce e'- 
toit devenu éperdument amoureux d’elle. U avoit 
cru d’abord n’avoir que de l’admiration pour sa 
beauté ; il s’aperçut enfin qu’il sentoit pour elle 
une passion dont toute sa raison n’étoit plus la 
maîtresse. Celte connolssance qu’il eut de ses 
sentimens, l’affligea. Nul espoir ne pouvoit le 
flatter. La comtesse étoit mariée ; il ail oit dans 
peu de jours en être séparé, apparemment pour 
toute sa vie. Ces réflexions , bien loin d’affoiblir 
son amour, lui donnoient de nouvelles forces. D 
s’aperçut qu’il le coml)attoit inutilement ; il ré- 
solut au moins de le cacher avec soin. 

La timidité accompagne toujours les grandes 
passions. Mendoce appréhendoit que la comtes- 

y 
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SC ne s’aperçut de ceLe’ qu’il avolt pour elle, et 
qu’elle n’en IVit ofleusee. N’osant lui parler de 
son amour, il voulut du moins, par la diversité 
dos plaisirs , et la inaguificence des fêtes , lui en 
donner des marques qui ne pussent u’êlre soup- 
çonnées, et qui rendroicnt à cette princesse le 
séjour de Cartliagcue agréable. 11 crut même que 
le tumulte et la dissipation feroieut qu’on auroit 
moins d’attcnliou sur lui, et qu’il pourroit s’a- 
bandonner, avec moins de contrainte , au plaisir 
de la regarder. Le goût et la magnificence de 
Mendoce parurent dans les fêtes qu’il donna. J a< 
mais^on n’en avoit vues de si superbes. On y tron- 
voit tant de galanterie mêlêe avec la magnificence , 
qu’il etoit dilficile qu’on ne s’aperçût pas qu’un 
amant a^*oit pris soin de les donner. 11 entroit 
dans tous ces diverlissemcus avec cet enjouement 
^t cette satisfaction que donne le plaisir d’amuser 
ce qu’on aime. Attentif aux moindres actions de 
la comtesse , il remarqua qu’elle etoit souvent disr 
traite et rêveuse , comme une personne dont le 
cœur seroil provenu d’une, passion ; il nepouvoit 
croire que ce fût pour le comte de Savoie j il s»- 
voit qu’il e’ioit d’un âge qui ne pouvoit donner 
pour lui à la comtesse qu’une amitié de devoir, 
qui nedevoit pas la faire souifrirde son absence : 
ingc'nicux à se tourmenter lui-même , il s’imagi- 
-iir. 18 
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na qu’dleairaoit quelqu’un en Savoie, et qu’elle 
en e'toit occupe'e ; celte ide'e lui parut cruelle ; 
il ne se flaltoil pas d’être aime' de la comtesse ; 
mais il ne pouvoit souffi'ir qu’elle en aimât un 
autre. Celle princesse l’examiuoit avec les mê- 
mes préventions J elle attribuolt les rêveries et 
les inquiétudes qu’elle hiivoyoit, ou au peu de 
plaisir qu’il avoit d’être avec elle , ou à quelque 
passion cachée qui ii’étoit pas pour ellej quel- 
quefois il lui paroissoit qu’elle en étoil bien aise, 
se persuadant que, n’é'lant point aimée de lui, 
elle retrouveroit sa preralère indifférence; mais 
elle ne demeuroil pas long-temps dans ce senti- 
ment, et elle éloit pénétrée de douleur de pen- 
ser tpi’elle n’avoit jwint touché son cœur. Quel- 
que confiance qu’elle eût en Emilie , ce dernier 
sentiment lui parut si honteux , qu’elle voulut lui 
en faire un mystère : toujours agitée et inquiète, 
elle sc leva un jour beaucoup plus matin qu’à sou 
ordinaire ; elle entra sur une terrasse qui étoitde 
plain pied à son appaitemerft , d’où elle descen- 
dit seule dans les jardins du palais ; l’art y avoit si 
bien secondé la nature, que toute auU’C que la 
comtesse n’auroit pu s’empêcher de les admirer; 
mais celte princesse , peu touchée de leurs beau- 
tés , prit le chemin d’un petit bois de myrte qui 
éloit assez éloigné du palais ; elle s’y promena 
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long-temps en rêvant , sans pouvoir convenir a-' 
vec elle-même , si elle auroit la force d’oublier 
Mendoce , ou si elle porteroit toute sa vie dans 
son cœur le mortel chagrin d’aimer maigre' elle , 
et de cacher toujours sa passion à celui qui la 
Causoit j elle n’avoit pas un seul sentiment qui ne 
fîlt combattu par un autre ; enfin , elle vint s’as- 
seoir d^nstm cabinet dont la palissade au milieu 
du bois e'toit ouverte par trois ou quatre portes 
qui donnoiept sur autant d’alle'esj elle prit le por- 
trait de Mendoce qu’elle avoit toujours; et, sans 
savoir ce qu’elle faisoit, ni ce qu’elle vouloit, elle 
l’ouvrit, elle y attacha ses regards , et , en le con- 
sidérant, elle s’abîma dans une si profonde rêve- 
rie, qu’elle ne voyoit et n’entendoit plus rien. 

Mendoce, qui ignoroit son bonheur, et qui, 
bien éloigné' de se croire aimé , osoit à peine s’a- 
vouer à lui-même qu’il en étoit amoureux , avoit 
passé la nuit sans dormir, et, avant le jour, il é- 
toit venu dans ce bois oîi étoit la comtesse ; il 
marchoit sans dessein, et le ha^rd le conduisit 
dans une de cesalléesquiaboutissoientau cabinet 
oh elle étoit : il y entra ; elle étoit tournée de ma- 
nière qu’il avança assez près d’elle, sans en être 
aperçu, pour distinguer qu’elle tenoit un portrait,' 
qui lui parut être celui d’un jeune homme ; il ne 
s’y reconnut point ; et, quand même il eût su 
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qu’il y avoil dans le monde un poriralt de lui, il 
ne se seroit pas imagine qu'il fût entre les mains 
de la comtesse, ni qu’il lui donnât celte attention 
passionnée qu’il remarqua aiscnient eu elle ; il en 
fut si alllige', qu’il ne put s’empêclier de soupi- 
rer asseî haut pour interrompre sa ré\erie relie 
tourna la tête , elle vit Mendoce ; la honte et l’em- 
barras d’être surprise par lui , eu regardant son 
portrait, la firent rougir. En se levant avec pre'ci- 
pllation , elle ferma la boîte et la mil dans sa po- 
che ; et , aussi tremblante que si elle eût etc sur- 
prise par le comte de Savoie dans une rêverie si 
offensante pour lui , elle regarda Mendoce sans 
avoir la force de lui parler ; il avoit dans les yeux 
et sur son visage tant de trouble et tant de mar- 
ques d’une agitation violente, que la comtesse ne 
savolt que penser de l’e'tat où elle le voyolt. Ah ! 
madame , lui dit-il, puis-je vivre après ce que je 
viens de voir ? Hc' quoi ! Mendoce , dit la com- 
tesse tout Interdite, qu’avez -vous donc vu qui ^ 
vous cause tantd’e'tonuemeut ? Un portrait, ma- 
dame, reprit-il brusquement, un portrait entre . 
vos mains , et qui vous occupe au point que j’ai 
pu m’approcher de vous et marcher assez fort, 
sans que vous m’ayez entendu. La comtesst» , ras- 
surée par ce discours , qui lui faisoit comprendre 
assez clairement qu’il ne s’y e'ioit pas reconnu , ne 
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songea plus qu’à ne lui pas laisser penser que ce 
fàl celui d’un amant : elle sourit avec un air de 
douceur J et, regardant Mendoce a%ecplus de 
confiance : Croyez-vous , lui dit-elle , qu’il ne soit 
pas permis à une femme , qui est absente de son 
mari, dese faire un plaisir d’en considérer quel- 
quefois le portrait? Ah ! madame , s’écria Men- 
docc , ce n’est pas celui du comte de Savoie que 
vous regardiez avec tant de plaisir et d’attention j 
j’ai eu assez de temps pour remarquer dans ce 
portrait les traits brîllans de la jeunesse ; votis 
cherchez inutilement à de'mentir mes yeux. Mais, 
madame , continua-t-il , quel est donc cet hom- 
me heureux qui a pu toucher votre cœur? est-il 
digne de la gloire d’être aime' de vous comme 
vous Faimez? ' 

La comtesse trouva l’air dont Mcndoce lui par- 
loit trop hardi J elle en fut offensc'ej et, voulant 
* toujours lui faire croire qu’il se t^ompoit , et rpie 
c’etoit le portrait de son mari qu’il a\ oit vu enire 
ses mains , elle prit ce ton de hauteur et de fierië 
si naturel aux princesses , et qu’elles savent le 
mieux prendre lorsqu’elles ont le plus de tort. 
Mendoce., lui dit-elle, vous oubliez que c’està 
Uioi que vous parlez? Non, madame, re'plîqua- 
t-il , je ne l’oublie point j mais je n’oublierai ja- 
mais que c’est un autre portrait tjuc celiii du com- 
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te de Savoie dont vous m’avez paru si occupée. 

La comtesse , d’un Ion de colère , lui demanda de 
quel droit il osoit lui témoigner une curiosité si 
indiscrète. Je l’avoue, madame, répondit-il, je 
suis un téméraire , je manque au respect que je 
vous dois , je me manque à moi-meraej mais ma 
raison n’a plus de pouvoir sur moi : j’ai eu assez 
de force pour vous cacher le violent amour que 
vous avez fait naître dans mon cœur dès le pre- 
mier moment que je vous ai vue; mais je n’en ai 
pas assez pourvous cacher l’aEFrcuse jalousie dont 
j’ai été saisi à la vue de ce fatal portrait qui met le 
comble à mon malheur; vous n’auriez jamais su, . 
Continua -t- il, que Mendoce mouroit d’amour ^ 
pour vous , si ma mallieureuse étoile ne m’avdit 
fait voir, malgi-é moi, que j’ai un rival, et qu’il 1 

est aimé. La comtesse s’étoit fait jusqu’alors une * 
si grande violence pour cacher à Mcndoce la ten- • i 
dresse qu’elle avoit pour lui, qu’elle ne put se ^ > 
faire encore la cruelle douleur de lui laisser pen- 
ser qu’elle en rcssentolt pour un autre; toute sa 
raison l’abandonna, et,. par im transport dont 
elle ne fut pas la maîtresse, elle tira de sa poche ' . 
le portrait, et le jetant aux pieds de ce prince : - 
Mendoce, lui dit-elle, en le regardant avec des * 
yeux où sa passion étoit entièrement déclarée , 
ce portrait vous fera connoître rinjustice dévot» 
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soupçons; si vous n’ca croyez pas vos yeiu, de- 
niaudez à doua Isabelle, si vous de\ez en êure 
jaloux. En aeboant ces mois , elle le quitta l^ros- 
quement , et courut pour gagner sou apparte- 
ment ; elle y arriva cotnmi une personne eper- 
due et Lors d’elle -même. Un repentir vif avolt 
suivi de près l’a\ en qu’elle- N'en oit de faire ; la bon- 
té de penser que Mendoce n’ignoroit plus sa pas- 
sion, se pre'seuta à elle dans toute son horreur; 
la mort, dans cet instant, lui auroit semble" dou- 
ce ; elle ne pouvoit se pardonner d’avoir eu si 
peu de pouvoir sur elle ; il lui parut que le seul 
parti qu’elle avoit à prendre pour se punh de sa 
l’oiblesse, c’e'toit de s’arracher de la pràcuce de 
Mendoce, et de ne le-yolr de sa vie; elle s’iina- 
0‘gina même qu’en s'imposant une loi si cruelle , 
elle rêpareroit en quc]qu& façon la faute qu’elle 
venoit de faire. Elle s’ail'crmit dans cette rêsolu- 

• tion ; et , regardant Emilie, qui ctoit seule dans 
'sa cliambre , et qui tout interdite du nouveau 
trOuble où elltvvoyoit la comtesse, n’avoii enco- 

• re ose' lui en dentauder la cause : Emilie , lui dit-" 

. elle , en versjoit un torrent de iarracs , il faut par- 
tir de Cartbagènç , et en panir dans ce moment; 
je ne puis trop lot quitter un séjour si funeste à 
ma gloire et à mon repos. Allez, Emilie, continua- 
t-elle d’un^^ton absolu", allez donner les ordres 
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uecessalrcs pour m’eu éloigner, s'il est })0ssi})le , 
avant que l’on puisse être informe’ de mon des- 
sein. L’air dont la comtesse parloit ne permit pas 
àËmilie de lui rien re'pliqner; elle alla porter ses 
ordres} Us furent execute's avec tant de diligence , 
que celte princesse u’eloil pas encore remise 
de son premier trouWe, lorstpx’on lui vint dire 
que tout etolt prêt pour son -départ. La pensée 
qu’elle ne vcrroil plus Mendoce la fil frémir ; son 
courage fut prêt à l’abandonner ; mais enfin , sa 
vertu, surmoutautsafoiblcsse, luidonuala force 
d’exécuter une résolution si opposée à ses senti- 
mens } et , sans s’embarrasser de ce que penseroit 
dona Isabelle d’im départ si précipité, eUe la fit £ 
éveiller pour prendre congé d’elle. ^ ' 

Dona Isalxellcs étoit aperçue avec chagrin que 
son frère étoit amoureux.de la comtesse} elle •. 
crut que l’absence de cette princesse le guériroit 
aisément d une passion' qu’elle ne pouvoit ap— • • 

prouver. Dans celte pensée, quelqu’amilié qu’elle ’ ... 

eut pour la comtesse , elle s’opposa foiblerueut à fc 
son départ } elle ne put cependant s’empêcher de 4 
s attendrir et de verser des larmes en lui disant > ' • 
adieu } et la comtesse donna un libre cours aux 
siennes, comptant qu’elles seroient attribuées à 
Son amitié poor dona Isalielle. En sortant de l’ap-> 
partement dç cette princesse , elle monta dans 
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son char; elle fui surprise de ce que Mcndoce ne 
paroissoit point ; niais elle n’en fut pas (achc'e ; sa 
vue dans ce moment auroit encore aigri sa dou- 
leur. Après avoir prie' qu’on lui dît qu’elle lui a- 
voit cache Stm de’partponr lui épargner l’embar- 
ras qui accompagne ordinairement les adieux, 
elle prit la route de la fontaine d’ Averroès. 

Mendoce , qui n’avoit garde de s’imaginer le 
malheur dont il e'toit menace' , se croyoit, danà 
cet instant , l’homme du monde le plus heureux. 
Quelque peu de penchant qu’il eûtà se flatter, les 
paroles d« la comtesse, l’air dont elle l’avoit re- 
gardd'enl^^Tfniiélkçatft; éi Im parfaite ressetû- 
blance qn© , malgréson trotilile et sa pre'vention J 
ÜKfVi&it'tront'e' avec le portrait , rie lui laissoicnt 
ne fût alimë d’elle. Il repassoit 
les actions de cette prin- 
d’inquie'tude et 

dtf.-ÿiAodBlfc IPiréttvêf de tendresse 

pour Mi. 3ms loAile^ esflmjénil avoit jugc'es être 
pour un de bonheur qui 

lui faisoit gôtker eil^liliiôm’éiit tous les plaisirs 
* que les antres amarimriègôiyCenÿ^’interrompus et 
ae'pares. S’il avoit stlifl ses Moüvemens, il auroit 
couru se jeter aux pieds dè la comtesse, pour lui 
faire connoître , par les transports de sa joie , l’ex- 
cès de son amour; mais la crainte qu’une visite , 
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faite si qiatin , ne parût extraordinaire à eem qui 
acconipagnoient celle princesse, et ne leur don- 
nât lieu de soupçonner ce qu’il étoit si important 
de leur cacher , le fit résoudre d’attendre quS la 
journée lui fouruitune occasion de lui parler sans 
témoins. 

11 n’avoit guère moins d’impatience de parler 
à sa sœur, et de lui demander l’explication du por- 
trait. Dès qu’ili crut qu’on pourroU la voir, il se 
rendit chez elle. 11 entra dans son appartement 
.par une porte qui dounoit sur une orangerie : 
comme il la trouva seule dans son cabinet , il lui 
montra d’abord le portrait , et il lui demanda si 
elle connoissoit celui pour qui il avoit e'té fait. 
Dona Isabelle fut d’abord un peu interdite à cet- 
te question ; mais sa sincérité' ne lui permit.pas 
de dc'guiser la vérité'. Elle pria son frère de’lài 
pardonner , si , contre son intention , elle l’avoit 
fait peindre. Elle lui conta .ensuite la manière 
dont la comtesse avoit garde ce portrait. Je ne puis 
m’eippéchcr, continua dona Isabelle., de blâmer 
cette princesse j après ce que je lui àvois dit sur ce 
portrait , c’est une imprudence à elle de l’avoir , 
en partant, remis entre vos. mains. Quoi!, ma 
sœur, s’e'cria Mendoce , la comtesse n’est, plus ici ? . 
Dona Isabelle lui te'moigna la surprise où elle e'- 
toit de ce qu’il ignoroit son départ.. i . .j 
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Mendoce , accable par une nouvelle si affli- 
geante pour lui , ne fut pas maitre de sa douleur 
et de n’en laisser voir toute la violence à sa sœur. 
D’abord il voulut courir sur les pas de la conates- 
se ; mais dona Isabelle sut si bien lui représenter 
le tort qu’un empressement si marqué feroit à cet- 
te princesse, qu’elle arrêta ce premier transport; 
il demeura le reste du jour dans un état diflicile à ( 
exprimer. Il se plaignoit à dom Ramir , gentil- 
homme qui avoit toute sa confiance , de son mal- 
heur et de la cruauté de la comtesse , qui ne lui 
avoit fait goûter le plaisir de se croire aimé, que 
pour augmenter son amour , et lui faire ressen- 
tir plus vivement le malheur de la perdre. Mais 
pourquoi la perdre, dora Ramir, repreuoit-il? 
n’ai-je pas tort de m’affliger avec tant d’excès? 

La comtesse doit passer trois semaines aux eaux. 

11 ne m’est pas défendu de la suivre ; j^lrai la trou- 
ver; elle sera touchée du respect qui accompagne 
ma passion ; je l’accoutumerai à la souffrir, et à ne 
plus se faire un scrupule de me laisser voir qu’el- 
le y est sensible ; enfin , puisque je suis aimé d’el- 
le , je ne suis pas entièrement malheureux. 

•*, Cette réflexion adoucit sa douleur : cependant 
quelqu’impatience qu’il eût de voir la comtesse, 
il se détermina à soutenir encore quelques jours 
d’absence, plutôt que de prendre le hasard de 
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faire soupçonner son amour k d’autres qn’i cel- 
te princesse ; nrais , en faisant cet effort sur lui- 
mênic , il imagina une sorte de satisfaction à s’ap- 
procher du séjour qu’elle habitoit. * * 

Dom Ramir avoit une assez jolie maison à trois 
ou quatre lieues de la fontaine d’Averroës; Meti- 
doce partit pour s’y rendre > sans avertir sa sœur; 
il sut en arrivant à cette maison , que le comte de 
Savoie ctoit venu trouver la comtesse aux eaux : 
ce contre- temps, qui dërangeoit ses projets J le mit 
au desespoir; il jugeoil avec raison, qu’aprcs le 
séjour que celte princesse avqit fait à Cartbagène , 
ce seroit une impnidence dangereuse pour elle, 
de laisser voir à un mari , qui passoit pour l’hom- • . ^ 

me du monde le plus jaloux , tant de vivacité à la | 

suivre. I 

Les difficultés irritent les désirs; Mendoee'sen^ 
tok augmenter celui de voir la comtesse /par ce 
nouvel obstacle qui s’y oppe8oit;ïlnae sa voit quel 
partr prendre ; enfin, R prit celui de lui écrireV 
tout ce qu’une paSsion violenté et animée par la j 

certitude d’étre aimé, peut iospirer de pins têri- 
dre , et de plué capable de persuader cette prihfces- | 

se de lui accorder un entretien d’où dépéndoit 
le4)onbeur desavie. Il connoissoit l’esprit et l’a- 
dresse de dom Ramir; U lui confia sa lettre^ pour 
la'rendre en secret à la comtesse, t J ? > ’• 
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, Dqiu Ramir avoit lie une assez grande amkio 
avec Émilie; il savoil <pie la comtesse ne lui ca~ 
choit rienf il jugea à propos de la prier de lui 
rendre la lettre dont il c'toit charge; Étuilie eut 
d’abord de la peine à s’y résoudre ; mais dom Ra- 
mir lui dépeignit le désespoir de Meiidoce avec 
des couleurs si vives , qu’elle se rendit à ses iiis- 
tatites prières. Dès le même soir; elle donna la 
lettre à la comtesse , sans lui cUre de qui elleèloit. 
Cette pi incesse, depuis qu’elle étoil partie de Car- 
tliagène, par un véritable retour sur elle-même, 
n’avoil ète occupée qu’à combattre sa passion: la 
présence de son mari , le tendre attachement qu’il 
avoit pour elle , sa propre gloire , tout l’affermis- 
soit dans le desseûi de' réparer à l’avenir par sa 
eonduite , les fautes qu’un penchant trop violent 
lui avoit fait commettre. Elle étoit pe'nélrc'e de 
ces seutimens, loi«qu’elle reçut la lettre de Men- 
doce; elle ne put la* lire sans beaucoup d’émo- 
tion , et sa passion dans ce moment se fit sentir 
dans toute sa violence ; mais la résolution qu’elle 
avoit prise de ne jamais voir Mendoce n’en fut 
point ébranlée ; elle ordonna à Émilie de lui man- 
der , de sa part , qu’elle fegarderoil comme une 
offense mortelle la moindre démarche qu’il i»- 
roit.encore pour la voir ou pour lui éorire; qu’il 
falloit A: résoudre à une absence et à un silence 
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eternel; que cette conduite ctoit la seule qtû pût 
le rendre digne d’a'voir touche' un cœur comme 
le sien. ■ • 

Emilie ne s’acquitta que trop facilement d’un 
ordre si cruel pour Mendoce ; il pensa expirer de 
douleur en lisant sa lettre j il trouvoit tant de dn- 
rete' dans le procède de la comtesse , qu’il s’ima- 
gina que son dépit lui donnereit la foree d’o- 
béir; mais son cœur se re'volta bientôt contre ce 
premier mom ement: bien loin de^e soumettre 
aux dcdenses rigoureuses qu’eUe lui faisoit, il ré- 
solut d’aller secrètement lui-méme à la fontai- 
ne d’ Averroès ; il crut cependant qu’il ne devoit 
rien pcécipiter, et cpt’il devoit donner le temps 
à l’inclination que la comtesse aroit pour lui , d’a- 
gir en sa faveur. Cette princesse, qui craignit que 
Mendoce n’exécutât pas les ordres qu’elle lui a- 
voit f»t prescrire, et qui n’osoit plus’â’assurer 
d’elle - même après l’épreuve qu’elle avoit faite 
de sa f^lésse , feignit que les eaux lui faisoient 
mal, et elle cUgea le comte de &iYoie à la ra- 
mener à Turin. ■ . 

Mendoce, en apprenant ce départ, perdit le 
peu d’espérance qui lui étdit resté; il en demeura 
accablé : mais enfin , malgré sa douleur, U ne pou- 
voit s’empêcher d’admirer une vertu qui le déses- 
péroit; il revint à Carthagène avec une affliction 
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et une tristesse dans le cœur , qui lui en rendi- 
rentle se'jour insupportable j il ne songea plus cpi’à 
quitter des lieüx où tout lui relraçoit-le souvenir 
d’une personne qu’il falloit oublier ; son inclina- 
tion naturelle le portoit à la guerre ; il résolut de 
l’aller chercher loin de ses états : la fortune lui 
fournit une occasion d’exécuter ce dessein. > 
Un jour que .'ce'prmœ étoit SÛT le rivage de 
Carthagène , 9' aperçut une floMêqoi la violais 
ce de la tempête pôossoit sur cette côte. Il en-i 
voya dom Ramir au port, ordonner qu’oilTeçôt . 
ceux que la tempête y jetoit^et ^’on leur of- 
frit tous les seeounidoMiiiMcoiei4dMaenii41*«ii 
toient dignes 5e l’altention’deMeedoce^c’tstoieiÉlî 
CCS fameux Normands , si connus dans les an<âcA’4 
nés histoires d’Italie. Tancrède, comte d’ütfiute-' 
vUle ÿ d’unq -des pcemières maisons de Norman-^ 
die, avoit douze fils de deux lits : comme son 
bien regardoit l’ainc , selon la ct^Mulne de la aah 
tion , les cadets^, ne pouvant compter que sur lirar 
' courage et sur leurs épées, sixde eés jeunes sei^ 
gneurs prirent la résolution d’aller au delà des 
monts, chercher une foiaune qu’ils ne pouvoient 
espérer dans leur patrie. Ils surent .que l’empe- 
reur de Grèce vouloit entreprendre de recouvrer 
l’Üe deSicile, oùlesSarrazins, qui s’en étoientem- 
parés, régnoient depuis deux cents ans, et que Ma* 
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niasse ctoll charge' de celle expédillon. La con- 
quêlc de la Sicile leur parut propre à coraraeu- 
ccr leurs premiers exploits. Le comte d’£u, pa- 
rent du duc de Normandie , que des raisons se- 
crètes eugageoient à s’élolguer de sa patrie, partit 
aussi avec eux. 

La flotte , o{i ces jeunes hc'ros s’embarquèrent 
pour aller trouver Maniasse , fut long-temps sans 
pouvoir aborder l’île de Sicile j toujours repous- 
sée par des vents contraii-es , elle fut battue d’une 
furieuse tempête qui l’obligea à relâcher dans 
le port de Carlhagène. Mendoce recul ces sei- 
gneurs avec la magniiicence qui lui élolt natu- 
relle ; mais rien ne leur parut si digue de leur 
admiration que toute la persoime de Mendoce : 
elle élpit faite pour plaire ; scs moitidrcs actious 
avoient des charmes et des agre'raens qu’on n’a 
jamais vus qu’à lui seul ; il avoit influimeut d’es- 
prit, et il l’a voit orne' de tout ce qui peut rendre 
un piiace accomqxbj il parloil plusieurs langues, 
et-sup-tQut la françoise , dans laquelle il s’c’non- 
foit avec beaucoup de grâce et de facilite'. Pen- 
dant le. séjour que les Tancrède firent à Cartba- 
gèue pour faire radouber leurs vaisseaux, le 
comte d’£u et Mendoce eurent le temps de se 
conooitre et de prendre beaucoup d’amitié l’un r 
pour l’autre. Comme ils ne se contraignoient 
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point lorsqu’ils e'toient ensemble , ils s’aperçurent 
bientôt du profond chagrin dont ils étoient pe'- 
netre's. Le comte d’Eu fut le premier qui témoi- 
gna à Mendoce l’envie qu’il avoit d’en savoir le 
sujet. Puif-je me flatter, lui dit-il un jour qu’il 
trouva ce prince encore plus rêveur qu’il n’avoit 
accoutume' de l’être, que vous ne me, refuserez 
pas de m’apprendre ce qui cause leHrouble dont 
vousparoissez agite? je né veux savoir vos peinçs 
que pour les partager ; c’est même une sofle de 
douceur qui les diminue, que d’en parler avec 
un ami qui s’y intéressé;, et je suis si persuade' de 
cette vérité', que je m’imagine un grand adoucis- 
sement aux miennes de pouvoir vous les confier ; 
je ne vous cacherai donc point ce qui m’a fait quit- 
ter une cour où je tenois un rang assez conside'- 
rable ; vous saurez, quand vous le souhaiterez , les 
secrets les plus caclie's de ma vie ; j’espère le mê- 
me retour de votre part. 

Mendoce touche de l’amitie' et de la confiance 
du comte d’Eu , et se trouvant dans ces momens 
où le cœur aime à s’épancher, ne balança point à 
lui apprendre son amour pour la comtesse de Sar 
vole , et jusqu’aux moindres circonstances de tout 
ce qui lui c'tolt arrivé avec elle. Le comte d’Eu en- 
tra dans les déplaisirs de Mendoce comme un vé- 
ritable ami , et qui sait par sa propre expérience 
m. 19 
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ce qu’il en coûte d’avoir un cœur trop tendre ; il 
promit à Mendoce un aveu sincère de toutes ses 
foiblesscs. Comme il etoit fort tard , ces deux prin- 
ces se se'parèrenl. Le lendemain matin , le comte 
d’Eu tint la parole qu’il avoit donnée ; il se ren- 
dit auprès de Mendoce; il ne fit pas languir son 
impatience ; il prit ainsi la parole : 

Les raisoifs (|ue j’ai d’être ennemi de Guillau- 
me, duc de Normandie, qui règne aujourd’hui, 
ne m’empêcheront point de lui rendre justice, 
et de vous dire , seigneur , qu’il est digne , par 
ses grandes qualités, du rang qu’il occupe, et 
dont sa naissance illégitime devoit l’exclure. Sa 
cour est une des plus polies et des plus magnifi- 
ques de l’Europe. Le duc Robert, son père, l’a- 
voit, avant sa mort, fait reconnoîtije pour héri- 
tier de ses états , au préjudice de son oncle , le 
comte d’ Arque et d’Hiesme. Cette injustice for- 
ma des partis qui troublèrent la minorkc du jeu- 
ne duc. La protection que lui donna Henri I."^, 
roi de France, dissipa tous ces troubles, et l’af- 
fermit dans une autorité usurpée. 

Lorsque le duc Guillaume fut en âge de gou- 
verner par lui-même , il fit voir tant de valeur et 
de vertu , qu’on oublia en quelque manière le 
défaut de sa naissance. Le comte d’ Arque, son 
oncle , avoit peine à s’accoutumer à vivre en sn- 
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Jet ; mais, ne se trouvant pas des forces sufBsa4- 
tes pour s’op|[ioser à la puissance du duc Guillau- 
me , il fut oblige' de dissimuler son chagrin, et 
d’attendre quelqu’occasion favorable pour faire 
valoir ses droits. Je l’avois vu dans sou ebàteau 
d’ Arque , où il s’ëtoit retire avec la comtesse , sa 
femme , et mademoiselle d’Hiesme , sa fiilje , qui 
m’ëtoit destinée : le saug et l’amitic' unissoient dé- 
jà nos maisons , el cette nouvelle alliance devoil 
en resserrer les nœuds. Le conqte d’ Arque vou- 
loil prendre des mesures pour faire approuver 
ce mariage au duc Guillaume j à «qui il apprëhen- 
doit qu’il ne fût suspect; il jugeait qu’il pourroit 
s’opposer à l’union des deux maisons qui avoient 
de justes prétentions à la souveraine puissance. 
Je souSrois impatiemment cette politique ; j’e'- 
tois passionne'ment amoureux de mademoiselle 
d’Hiesme, et j’a vois eu le bonheur de lui inspirer 
une passion aussi tendre que celle que je ressen- 
tois pour elle. Nos sentimens ctoient approuves: 
ainsi nous nous abandonnions sans contrainte à 
toute leur vivacité. Le mariage du due Guillau- 
me avec la fille du comte de Flandre, nous attira 
à la couc; maigre' la haine que ce prince avoit 
pour tous ceux qui lui appartenoient du côte' du 
duc Robert, il crut ne pouvoir se dispenser de 
nous prier, le comte d’Arque et moi, de uons 
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rendre auprès de lui, et nous jugeâmes ne de- 
voir point le reliiscr. J’obtins cjji comte d’ Arque 
qu’il se sorviroit de cette occasion pour proposer 
au duc Guillaume le mariage de mademoiselle 
d’Hiesme et de moi. Il fut résolu qu’elle accom- 
pagneroit la comtesse, sa mère, dans ce voyage. 

J’en fus d’abord transporte de joie; mais, quand 
je fis rc'flexion à la grande beaute de cette prin- 
cesse , aux charmes ine'vitables qui accompa- 
gnoient cette beaute'; qu’elle seroil expose'e au 
milieu d’une cour où la galanterie re’gnoit sou- 
verainement, j’avoue que je ne pus m’empêcher 
de trembler, et de craindre que mademoiselle 
d’Hiesme ne me fît des rivaux de tous ceux qui 
oseroient la regarder. 

Je ne lui cachai point mes alarmes.’ Si j’avois 
le bonhenr d’être votre mari , lui disois-je, bien 
loin de m’affliger des effets de votre beaute', je 
serois ravi de la voir admirer ; votre vertu me ras- ' 
sureroit ; mais vous êtes encore votre maîtresse; 
votre cœur qui fait toute ma félicité' , sans bles- 
ser votre devoir, peut être sensible pour un autre 
que mol ; enfin , la dissipation de la cour vous 
rendra moins attentive pour un amant qui vous , 
adore. Vos soupçons, me disolt-elle, devrolent 
attirer ma colère ; ils sont offensans : je vous ai 
laisse voir toute ma tendresse; cette tendresse est 
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nee avec moi ; elle m’est naturelle ; les niouve- 
luens de mon cœur vous sont aussi connus qu’à 
moi-même j je n’ai d’autre ambition que celle de 
vous plaire , et de pouvoir me Üatier que je ferai 
tout votre bonheur. Des assurances si tendres me 
rendirent plus tranquille. Nous partîmes pour 
nous rendre à la cour ; mademoiselle d’Hiesme 
y parut aux yeux de tout le monde , telle qu’elle 
paroissoit aux miens ; et , au milieu d’une infinité' 
de beaute's digues d’admiration , on n’en avoit 
que pour elle. Cet applaudissement gênerai ctoit 
fialteur pour moi ; j’en avois de la joie ; mais cette 
joie n’êtoit point tranquille ; elle êtoit souvent 
mêlêe d’inquiétude. Mademoiselle d’Hiesme s’en 
aperçut ; elle n’oublia rien pour calmer les trou- 
bles de mon cœur j jamais personne n’a eu une 
conduite si sage ni si aimable pour im amant, 
que celle qu’elle avoit pour moi. Après les fêles 
qui suivirent les noces du duc Guülaume , le com- 
te d’Arque ne songea qu’à quitter un séjour où 
tout blessoit ses regards. Il étoit bien cruel pour 
lui de faire sa cour où il croyoit devoir régner. 
£n prenant congé du duc Guillaume , il lui de- 
manda son agrément pour le mariage de sa fille 
avec moi. Non seulement, ce prince le refusa; 
mais il lui dit qu’il avoit d’autres vues pour elle , 
beaucoup plus avantageuses que celles dont il s’à- 
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g'issoii ; qu’il In conslrlrroil comme si elle cûl etc' 
sa sœur ; et , qu’ainsi , le soin de son clabl’sscment 
le regardoil. Le comte d’Arqne ne se laissa point 
éblouir par les discours llatteiirs de son neveu; 
mais uu dessein qu’il me'ditoit, et qui éclata dans 
la suile , lui fil prendre le parti de re'pondre aux 
faussas protestations' d’amilic de ce prince , par 
d’autres qui n’ctoienl pas plus sincères. 

Le duc Guillaume ne se contenta pas du refus 
qu’il \ enoit de faire ; il pria le comte d’Arque de 
laisser mademoiselle d’IIiesme auprès de la nou- 
velle duchesse. Cette prière avoit l’air d’un com- 
mandement; le comte d’Arque sentit la politique 
de ce prince, qui vouloit, en gardant sa fiUe, 
s’assurer en quelque façon de sa fide'litc'. Toutes 
les raisons qu’il put alléguer pour s’en défendre 
furent inutiles ; il falloit consentir à ce que le duc 
souliailoit, ou se brouiller ouvertement avec lui. 

, La situation des affaires du comte d’Arque ne lui ' 
permeltoil pas d’en venir à cet e'olat; il se con- 
traignit pour ne pas marquer son chagrin , et il 
promit de partir sans sa fille. Je fus vivement 
touche' du retardement de mon bonheur ; mais 
les nouvelles assurances que le comte d’Arque 
me donna que mademoiselle d’Hiesme ne seroit 
jamais qu’à moi , me firent écouter la raison. Pour 
me rassurer entièrement, ce prince me confia 
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qu’il espérolt incessamment se soustraire à la ty- 
rannie de son neveuj que le roi de France , qui 
se repentoit d’avoir rendu ce prince trop puis- 
sant, offroit un secours très-considerable-, au cas 
qu’on voulût former un parti. J’ai résolu , me dit- 
il , de profiter de cette nouvelle disposition ; ce- 
pendant, il est à propos que vous demeuriez en- 
core quelque temps à la cour pour ne donner 
aucun soupçon. Je fus charme' de trouver des 
raisons de ne me point eloigner de mademoiselle 
d’Hiesiue. Dès le lendemain du départ de son 
père , le duc Guillaume me dit que je ne pou- 
vois, sans l’offenser, paroître encore attache à 
cette princesse j mais , qu’en toute autre occasion , 
il me donneroH des preuves de son estime et de 
sou amitié'. Ce ne fut pas sans un grand effort sur 
moi-même , que je parus soumis à un ordre si 
cruel. La crainte que ce prince ne m’êloignât de 
la cour, et ne m’ôtât le plaisir d’être dans le mê- 
me lieu que mademoiselle d’IIiestne , me rendit 
capable d’obe'ir. Quelle diffe'rence pour mol , qui 
jCtois accoutumé à lavoir à toute heure , à lui par- 
ler en liberté , de n’oser l’approcher , et de con- 
traindre jusqu’à mes regards ! J’avois du moins 
la douceur de remarquer dans les siens qu’elle 
partageoit ma peine. Cependant , le duc Guillau- 
me, dQntl’anahitionn’avoit point de bornes, tra- 
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vailloit à s’assurer la couronne d’Angleterre , a- 
près la mort du roi Édoûard , qui n’avoit point 
d’enPaiJS. U avoit envoyé' le comte d’Aumale fai- 
re cetleimportante ne'gociation ; il s’en acquitta 
avec succès : il revint avec le comte Harald, frère 
de la reine d’Angleterre , assurer le duc que le 
roi l’avoit fait de'signer publiquement pour son 
successeur. 

Le comte d’Aumale cloit mon intime ami , et 
un 'des plus aimables hommes de la cour 3 je fus 
charme de le revoir. Le soir de son arrive'e , j’al- 
lai dans son appartement ; il me rendit compte de 
son voyage d’Angleterre. Occupe de ma passion , 
je commençois à l’entretenir de mademoiselle 
d’Hlesme, lorsque je crus l’entendre parler. D’a- 
bord, je pensai que c’e'loit un effet de mon ima- 
' gination frappée de son ide'e ; mais j’eus heu de 
croire que ce n’e'toit point une vision , et que réel- 
lement j’entendois parler une personne qui avoit 
entièrement le son de voix de cette princesse ; il 
n’y avoit cependant nulle apparence que ce fût 
la sienne j l’appartement du comte d’Aumale é-> 
toit loin du âen; on y entroit même par une au- 
tre cour; ainsi, après un peu de réflexion, nous 
jugeâmes que cette voix , que je prenois pour cel- 
le de mademoiselle d’Hlesme , éloit celle d’une 
autre personne qui pouvmt ressembler à la sien-* 
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ne. Le lendemain , le duc Guillaume , qui vouloit 
faire voir au comte Harald les beautés de la cour, 
donna un bal superbe. Mademoiselle d’Hiesme 
en fit tout l’ornement; elle trouva' moyen de s’ap- 
procher de moi dans la foule. Je me promenois 
hier fort tard, me dit-elle, sur ime terrasse qui 
est au bout de mon appartement ; il me sembla 
que je vous eutendois parler près, de moi : celte 
pensee m’a tenue eveillce toute la "nuit. Je lui ré- 
pondis , avec précipitation , que la même chose 
m’éloit arrivée. La duchesse , qui l’appela dans ce 
moment , nous empêcha d’en dire davantage ; du 
reste du soir , je ne pus parler à mademoiselle 
d’Hiesnie ; mais ce qu’elle m’avoit dit me per- 
suada que c’étoil elle que j’avois entendue la veil- 
le. J’examinai avec tant d’application la manière 
dont le palais étoit bâti , que je remarquai que , 
malgré l’éloignement où ces deux appartemens 
paroissoient être , ils se rejoignoicut par cette ter- 
rasse dont mademoiselle d’Hiesme m’avoit par- 
lé ; je visitai avec soin la chambre du comte d’Au- 
male , pour reconnoitre par où les voix avoient pu 
pénétrer; je trouvai sous la tapisserie une ancienne 
portequ’ouneconnoissoit point, et qui avoit été 
condamnée. Dèsque j’eus découvert cette porte, 
je ne doutai pas qu’elle ne répondit à la terrasse 
de mademoiselle d’Hiesme ; je l’en avertis par 
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uue lettre , et j’obtins d’elle , quoiqu’avec beau- 
coup de peine , la permission d’en profiter pour 
me jeter à scs pieds , et avoir avec elle un entre- 
tien que je soubaitois si ardemment ; je lui ré- 
pondis de la sagesse et de la discrc’tion du comte 
d’Aumale. Elle m’avoit entendu parler souvent 
de son me'rite et de la tendre amitié que nous a- 
vions l’un pour l’autre. 

Les femmes de cette princesse e'toient entière- 
mcntà elle , et elles n’ignoroient pas que le com- 
te d’ Arque lui avoit ordonne' de me regarder 
comme un homme qui devoit être son mari : cette 
assurance ôtoit à cette entrevue ce qu’elle pou- 
volt avoir de trop bbre. Je ne laissois point de 
témoigner à mademoiselle d’Hiesme combien j’é- 
tols sensible à la grâce qu’elle m’accordoit, Je 
sens , je vous l’avoue , lui disois-jc , un renouvel- 
lement de goût , de vivacité et d’empressement 
que je n’al jamais senti j tout m’est nouveau 3 je 
crois commencer à vous aimer d’aujourd’hui : si 
celui qui s’oppose à notre bonheur voyoitlefoud 
de nos coeurs , il en serolt touché. Vous voyez 
que je compte si fort sur vous , que je ne sépare 
point vos sentimens des miens ; jeserois bien mal- 
heureux , s’il m’en falloit faire la cruelle sépara- 
tion. Cctfe princesse me répondoit avec une ten- 
dresse qui me charmoit : si dans le cours de la 
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journce, mes rivaux me 4onnoient «le la jalousie, 
elle m’en guc'rissoit par une sincérité qui ne in’é* 
toit point suspecte j jamais personne n’a eu , avec 
iniiniinent d’esprit, un caractère si simple et si 
vrai que le sien; mais ce caractère, que j’adorois 
en elle en ce temps-là , a fait depuis le malheur de 
ma vie. Des nouvelles que je reçus du comte 
d’ Arque , m’obligèrent à partir de la cour; il me 
mandoit de l’aller joindre promptement. J’aurois 
eu bien de la peine à me résoudre de quitter ma- 
demoiselle d’Hiesine , et de la laisser au pouvoir 
de son ennemi, si l’envie de contribuer à l’élé- 
vation de son père , et de le mettre en état de 
disposer d’elle, ne m’y avoit déterminé. Nos a- 
dieux furent tendres et touebans; elle me jura 
une fidelité à toute épreuve. Je cachai mon dé- 
part au comte d’ Aumale ; la bonne opinion que 
j'avois de lui me fit penser que je ne devois pas 
lui confier uu secret, dont la connoissance l’au- 
roit mis dans la dure nécessité de trahir son maî- 
tre ou son ami : je priai mademoiselle d’Hiesmo 
de lui dire que c’étoitpar cette consic|gration que 
je lui en avois fait un mystère; je lui dis aussi que 
je meOattois qu’elle lui parleroit souvent de moi, 
et du regret que j’avois de me trouver engagé 
dans un parti contraire au sien. Peu de temps a- 
près que je fus arrivé auprès du comte d' Arque , 
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nous nous mimes à la lêie des troupes qu’il avoit 
assemblées ; il dc'clara hautementqu’il preïeiidoit 
être préféré' au duc , son neveu, qui n’etoit pas fils 
le^jilimeduleu duc Robert. Jenevousferai point, 
seigneur, le detail d’une guerre et d’une entre- 
prise que le bonheur du duc Guillaume rendit 
inutile. Le comte d’ Arque , après avoir perdu une 
dernière bataille , se jeta dans son château d’Ar- 
qüe J il y fut assiège ; et , malgré le secours que le 
roi de France y amena en personne, il se trouva 
contraint de rendre la place , et de scsauver aussi 
bien que moi eu France , d’où il passa ensuite 
auprès du comte de Boulogne, qui lui ofirit une 
retraite. 

Henri I". me retint auprès de luij j’avoisètc as- 
sez heureux pour le tirer, dans la bataille, d’ua 
danger pressant ; ce prince m’en témoigna sa re- 
connoissancc par la donation du comte de Sois- 
sons , qui rèparoit la perte de celui d’Eu , que le 
duc Guillaume avoit confisque ; il voulut me faire 
épouser b fille du comte de Champagne. L’ami- 
tié dont lejipi m’honoroit, me fit prendre le par- 
ti de lui dire naturellement mes engagemens avec 
mademoiselle d’Hiesme , qui m’ôtoient b liber- 
té d’en prendre avec une autre, et d’accepter, un 
partial considérable j le roi entra avec bonté daBS 
mes raisons et les approuva. Je fus eu quelque 
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manière console' du mauvais succès de notre en- 
treprise , lorsque je sus que mademoiselle d’Hies- 
me ètoit auprès du comte , son pèrf , à Boulogne , 
où le duc Guillaume avoit eu la ge'ne'rosite' de la 
renvoyer ; je sentis moins d’aversion pour lui , en 
apprenant que cette princesse n’en avoit reçu au- 
cun mauvais traitement. Une assez longue absen- 
ce n’avoit rien diminue' de la violence de ma pas- 
sion pour elle j plus pe'nctre' d’amour que d’am- 
bition , la pensée que rien ne s’opposoit plus à 
mon mariage avec elle, l’emjporta dans mon cœur 
sur les hautes idées dont nous nous étions flattés.^ 
Je demandai au roi la permission d’aller à Bou- 
logne : le comte d’Arque m’y reçut avec la ten- 
dresse d’un père ; il supportent son malheur avec 
une constance digne d’tin plus heureux sort ; je 
lui appris les obligations que j’avois au roi de 
France. Après un entretien , que l’impatience que 
j’avois de voir mademoiselle d’Hiesrae me fifpa- 
roître bien long, le comte d’Arque me conduisit 
dans sa chambre , et il me laissa avec elle. Trans- 
porté d’anioim et de joie, je me jetai à ses ge- 
noux ; je ne trouvois point de termes assez forts 
pour lui exprimer ma passion. Jamais elle ne m’a- 
voit paru si tendre pour moi. Je lui rendis com^î- 
tc de tout ce que son absence m’avoit fait souf- 
frir, et du relus que j’avois fait de la fille du com- 
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te de Cliampnjine. Ce seroil , lui disois -je, par 
de plus grands sacrifices que je voudrois vous 
prouver l’excljs de mon amour; vous me parois- 
scz la plùi estimable personne du monde ; vous 
nVassurcz rpie vous m’aimez ; je n’ai plus rien à 
sonliailcr, puiscfu’enfui rien ne s’oppose plus à 
notre parfait bonheur. L’air distrait et embarras- 
se de mademoiselle d’Hicsmc, m’empêcha d’en 
dire davantage : j’en eus de l’inquie'tude ; mais 
mon inquiétude et ma surprise augmentèrent , 
lorsque , tout d’im coup, je la vis qui foudoit en 
larmes. Je ne pouvois comprendre d’où pouvoit 
provenir cétle affliction ; je lui en demandai la 
cause avec empressement. Je suis au désespoir, 
me dit-elle ; je vo*is aime plus que je ne vous ai 
jamais aime'; mais, avec cette passion que je vous 
montre, et que je sens encore davantage , je ne 
serai point à vous; je n’en suis plus digne. 

Je crus d’alx)rdque le malheur du comte, son 
père, quiapportoitun sigrand chaugementdans 
sa l’ortune, lui faisoit tenir ce discours. Provenu 
de cette pensec : Est- il possible, lui dis-je, eu 
l’interrompant avec précipitation , que vous ayez 
assez mauvaise opinion de moi, pour croire que 
j’aie jamais fait attention aux biens ni aux gran- 
deursque vous pouviez prétendre? Je ii’enaisou- 
haite’ que pour vous les ollrir ; je suis mortelle— 


D C" by Google 


DE SAVOIE. 


3o5 

ment offensé que vous ayez pu douter un mo- 
ment de celle \érilé ; se peut-il que vous ne vous 
fassiez pas vous-même ce reproche pour moi ? 
Hélas ! me répondit-elle , je donnerois ma vie pour 
n’avoir que ce reproche à me faire j mais je ne 
veux pas , à ceux que je me fais déjà , ajouter ce- 
lui d’abuser de la bonne opinion que vous avez 
de moi, en vous laissant refuser un établissement 
considérable , poui* une personne qui ne mérite 
plus voire estime , puisqu’elle a été capaltle de foi- 
blesse pour un autre ? Quoi ! m’écriai - je , vous 
m’avez fait une infidélité, et vous avez la cruauté 
de me l’apprendre, et de me tirer d’une erreur 
quim’étoilchère? Votre présence, me répondit- 
elle , en redonnant à ma tendresse toute sa viva- 
cité , a si fort augmenté des remords qui l’av oient 
déjà prévenue, que je n’ai pas été rqaîiresse de 
vous les cacher; j’ai cm même (jue ce seroit vous 
trahir une seconde fois, si je vous laissois ignorer 
une faute dont je ne pouvois me punir plus sévè- 
rement, que par l’aven que je vous en fais. Je ne 
saurois vous exprimer, seigneur, les différons 
mouvemens dont j’étois agité pendant que ma- 
demoiselle d’Hiesme me conürmoit mon mal- 
heur; la vérité porte toujours avec elle un carac- 
tère qui se fait sentir ; je ne pouvois pas plus dou- 
ter de sa tendresse et de son repentir, que de sou 
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intîde'lile j sa douleur eïoil si touchante , que mon 
cœur ne potivolt se Ii\rer contr’elle à la colère: ' 

j’y cherchai un objet, en voulant savoir le nom 
de mon rlvçl j 11 ne manquolt à mon infortune , 
que d’apprendre que ce rival etolt ce comte d’Au- 
male que j’alniols , après mademoiselle d’IIies- 
ine , plus que personne au monde ; ce deruier 
trait de malheur me jeta dans l’accablement et 
m’ôta la force de m’eu plaindre. 

Mademoiselle d’IIlesme me conta qu’après mon 
départ, le comte d’Aumale avolt e'te' fort assidu 
auprès d’elle; que, dans lescommencemcns,ilue 
lui parlolt^j^ue de mol ; mais qu’lnsenslblement 
il e'toit devenu amoureux d’elle ; qu’il lui avolt dé- 
clare' sa passion; qu’elle avolt résisté long-temps 
à y répondre ; qu’enlin , mon absence dont la du- 
rée éloit ijjjcertalne , le peu d’espérance que le 
comte d’Aumale lui falsolt envisager que notre 
entrej)rlse pût réussir, et que nous pussions sur- 
monter les obstacles qui s’opposoient à notre ma- 
riage , joints à la facilité que je leur avois donnée 
de SC voir en particulier , l’avolent entraînée dans 
une inconstance qui n’étoit pas excusable. 11 fal- 
lolt bien cependant , continua-t-elle, que vous 
ne fussie .2 pas entièrement effaçé de mon cœur; 
je n’entendols rien dire qui eût rapport à vous , 
sans lui trouille et une émotion que le comte d’Au- 
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oialc remarquoit avec douleur ; il n’e'toit pas si 
sûr de ma tendresse qu’il ne craignit un retour 
pour vous , si je vous revoyois , ou que j’eusse lieu 
d’espercr d’êire à vous. Je ne fiis pas'long-iemps 
sans m’apercevoir que ses inquiétudes etpient 
bien fondées; à peine etois-je eu^gee avec lui , 
que l’on reçut la nouvelle de la révolté de mon 
père. Le duc Guillaume n’en parut point alar- 
me; il songea seulement à en pre'veuir les suites. 
U se rendit à la tête de ses troupes , et me laissa 
auprès de la duchesse, avec la même liberté que 
si je n’avois pas e'tc' fille <f un prince qui lui def- 
elaroit lia guerre; le comte d’Aumale se trouva 
'oblige de le suivre ; il partit outre' d» jalousie ; Q 
s’e'toit aperçu ^e je n’e'tois occupe'e que de vous , 
et des périls où vou6 alliez être eiq>osè , et que je 
n’avQM qu’une légère aUention pour ce qui le re- 
gardait. Je répondois d’une manière si coutraki' 
te à ses plcûntcs , que , bien loin de le rassui«r, je 
le'oonfinnois’daus la pensée que l’espérance de 
vous revoir et d’être à vous, s’éloit emparée de 
mon cœur, et en avoit eSucé le peu d’impression 
qu’il pouvoit y avoir faite ; il avoit raison de 1* 
croire : sa présence m’importtmoit ; je ne pétfvois 
Im pardonner de m’avoir engagée à vous man- 
quer. Sorr départ , au lien de m’affliger, me don* 
na de la joie'; j’étois , en quelque façon , soula- 
III. ao 
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gëe de pouvoir ni ’abaudonner saus contrainte aux 
tendres sentimens que j’avois pour vous , et au re- 
pentir de ma le'gèrete'. Je résolus de rompre en- 
tièrement avec le comte d' Aumale; il m’écrivit 
plusieurs lettres auxquelles je ne fis point répon- 
se; je vouloisle préparer, par ce silence, à mon 
changement; je me flattai de voir régner mon pè- 
re ; mais je n’élois sensible au plaisir que me don- 
noient de si grandes espérances , que par rapport 
à vous : je ne jouis pas long -temps d’un espoir 
si flatteur; je me vis réduite à pleurer les mal- 
heurs de ma famille, trop heureuse encore de 
n’avoir rien à craindre pour vos jours. Le duc 
GuiUaume me fit dire que je pouvois aller trou- 
ver le comte , mon père , à Boulogne , où il s’ë'toit 
retiré. Ce fut pour moi une sorte de consolation 
de partir avant le retour du comte d’Aumale; le 
plaisir de vous revoir m’a d’abord fait oublier 
que j’eïois coupable à votre égard ; je me suis a- 
bandonnée à toute ma tendresse. Mademoiselle 
d’Hiesme cessa de parler, parce qu’on la vint a- 
verlir que le comte d’ Arque se trouvoit très- 
mal. 

Cette nouvelle , dontnonsfùmes'alarmés, nous 
obligea de nous rendre jiromptement auprès de 
lui ; nous le trouvâmes qui sortoii d’une fuiblesse 
dont on avoil eu peine àde tirer; une fièvre vio- 
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lente suivit cette fcrihlesse; et, déni jours àpre^^ 
on de'sespe'ra de sa vie. Je passai ces deux jo'6^ 
sans avoir auôune conversation particnlicre avèc 
mademoiselle d’Hiesine; elle ne quittoit point lâ 
cliamhre de son père. Les sujets d’affliction <pie 
nous avions, se confondoient avec celui du pé- 
ril ôù on le croyoit; j’étois si peu d’accord avec 
moi - même , que je n’étois point facile de ne 
point trouver d’occasion d’entretenir mademoi- 
selle d’ffiesme ; il n’y avoit rien de de'cidé en 
moi, que l’amour* et la douleur; l’aveu qu’elle 
m’avoilfait; eh me prouvant son véritable reloi.r 
pour moi, désarnioit ma colère ; je senlois que, 
malgré tous les efforts que je faisois pour la haïr, 
je ne pouvois y réussir; j’étois honteux de ma 
foihiesse, sans la pouvoir surmonter; tout mon 
désir de vengeance tomba sur le comte d’ Au- 
male. Un nouveau mullieur acheya de m’atten- 
drir pour mademoiselle d’Hiesme; Son père, se 
voyant à lextrémité , m’appela : Je meurs ,• me 
dit-il en me tendant la main ; et je meurs avec le 
regret de n’avoir pu jonir de la satisfaction dac- 
'complir la parole que je vous ai donnée de vous 
faire épouser ma fille. Je connots trop votre cœur, 
pour craindre que la triste situation où elle sé 
trouve , puisse changer vos desseins pour elle. 
Je suis tranquille sur cela , et je compte que vous 
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n’abandonnerez ni la mère ni la fille ; je me re- 
pose sur vous de tout ce qui les regarde ; j’espère 
qu’elles retrouveront eh vous ce qu’elles perdent 
en moi. La foihlessc où il ëtoit, ne lui permit pas 
d’en dire davantage ; et, peu de moniens après, 
il mourut. Le comte de Boulogne emmena mada- 
me la comtesse d’Arque et mademoiselle d’Hies- 
me dans une maison religieuse, où elles souhai- 
tèrent qu’on les conduisît. Je fus vivement touché 
de la mort du comte d’Arque ; ce cpi’il m’avoit 
dit en mourant , ne me fit plus trouver honteux 
le dessein d’épouser sa fille ; je sentois que je ue 
pouvois vivre sans elle } mon amour me fit re- 
garder ma foiblesse comme un devoir auquel je 
ne pouvois manquer avec honneur. 

Après quelques jours, que je laissai ]>asser par 
bienséance sans voir mademoiselle d’Hlcsmc, 
je demandai à lui parler; elle vint seule me trou- 
ver, parce que la comtesse, sa mère, étoit dans 
son lit, d’où elle n’avoit pas été en état de sortir 
depuis la perte qu’elle avolt faite. Mademoiselle 
d’Hlesme me parut, malgré sa douleur, d’une 
beauté à éblouir ; le grand deuil où elle étoit , re- 
levolt encore son éclat ordinaire ; toujours plus 
aveuglé par ce même amour, je la trouvai plus di- 
gne que jamais de ce que je voulois faire pour 
elle ; je me fis une loi de. ne pas même kii nom- 
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m«r le nom da corme d’ Aumale : heureux si j’a- 
vois pu lui faire oublier ce <jui s’etoit passé en- 
tr’eUeetlui, aussibienqué je l’oubliois ! Msis^ lors- 
queje lui proposai de fépouser : Non , me dit-elle , 
c’est en me refusant à vous que je veux vous prou- 
ver que je vous aime plus que je n’ai jamais fait j 
plus jalouse dp votre gloire que je n’ai été de la 
mienne, je ne consentirai point que vous la ter- 
nissiez en époBsant une personne qui s’est mise 
hors d’état de prétendre à ce bonheur ; ma con- 
duite est toute tracée, parce que je sens que je 
ne compte plus sur rien d’heureux j je vais , en 
m’enfermant dans cette maison pour toujours , 
ne plus songer qu’à mena- une vie aussi triste que 
raisonnable J je ne veux pointconserver une liberté 
dont je ne pourrois plus vous rendre le maître. 
La résohiÛQii de mademoiselle d’Hiesme me fit 
u-end>kr ; f^jéi^Libliai rien pour l’en détourner j 
je tentai tout iwitdement j jqiuais douleur n’a été 
si vive que. la mienne. Toutes les fois que je me 
représentois cette princesse dans une gi-ande jeu- 
nesse, d’une beauté surprenante, qui se sacrifipit 
si cruellement aux regrets de m’avoir fait une of- 
fense que je lui pardonnois, j’étois prêt à perdre 
la raison. Elle me fit dire qu’elle ne vouloit plus 
me voir ; qu’elle étoit trop contente de penser que 
l’engagement qu’elleaUoit prendre , en me prou— 
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vam toute sa tendresse , assuroit ma fortune ; que 
SOI) parti cloll pris , et que je ne devois me tiat- 
ter d’aucun changement : je ne perdis cependant 
l’espcratice que lorsqu’elle renonça publique- 
ment au monde. Je repassai en France; je fus 
long-temps dans une aüliction si violente , que je 
ne comprends pas comment j’ai pu la soutenir 
sans mQiirir.. J’appris que le comte d’Aumale a- 
voit e'te tue; sa mort dissipa ma haine, et ne me 
laissa pour lui que des sentimens <ie pitié'. Tou- 
jours pe'ne'tre' de mes ciiugrins , je m’imaginai 
qu’eu changeant de climat, ils s’adouclrolent. Le 
bruit de l’embarquement des J'ancrède pour la 
Sicile, mcde'lermina à quitter la France; j’obtins 
de Henri I." la permission de les aller joindre ; 
le sort m’a conduit ici ; l’amitic' que j’ai prise 
pour vous, et celle que je me flatte que vous a- 
vez pour moi, est le seid soulagement dont j’ai 
e'te capable depuis que j’ai perdu mademoiselle 
d’Hiesme. Les Tanorcde , <|ul entrèrent dans la 
diambre de Mendoce, l’empêchèrent de re'pon- 
dre aux discours obligeans du comte d’Eu. Ces 
fameux guerriers, impatiens d’aller on la gloire 
et 1rs [le'rils les nttendoient, avoienl si fort presse' 
les réparations necessaires à leur Hotte , qu’elle é- 
toit en état de faire voile, et qu’ils venoicnt prier 
Mendoce de trouver bon qu’ils se sc’paraSscnt. 
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Ils furent s^realxlenieul surpris j lors<ju il leur dit 
tju’il vouloits’embartjuer avec eux pour passer en 
Sicile. Les pleurs et les prières de dona Isabelle 
ne purent le détourner de ce dessein. 

Pendant que Mendoce alloit chercher dans les 
occupadons de la guerre à effacer de son cœur et 
de sou esprit les cliariues de la comtesse de Sa- 
voie , cette princesse étoit arriv ée à Turin où elle 
s’applaudissolt d’avoir eu assez de fermeté , pour 
se meure hors de portée de voir un priuce qui 
ne lui éloii toujours que trop cher. Les règles 
austères du devoir qu’elle avoit suivies ^ sadsfai— 
soient sa raison , sans calmer les troubles de son 
cceur j elle se croyoïl la plus malheureuse persoii" 
;ie du monde , et elle le devint bientôt. En effet , 
Édouard, sou frère, depuis qu’il étoit monté sur 
le tfone d’ Angleterre avoit eu un rcgne assez tran- 
quille ^ le comte de Godwin , dontllavoltcpouse 
la fille , troubla cette tranquillité et jeta , par sa ré- 
volte , le royaume dans le malheur d’imc guerre 
civile ; ce seigneur assembla une armée , que 1 in- 
constance naturelle de la nadon rendit bientôt 
considérable j Edouard, en cette occ.asion , écrivit 
au comtede Savoie, qu’il le prloit de lui envoyer 
des troupes. Non seulement ce comte lui en ac- 
corda j tuais il voulut , en marchant a leur tete , si- 
gnaler son amidé pour son beau-frere , et sads- 


by 


3ia 


IjA comtesse 

faii o l’iiumeur guerrière qui l’avoit anime toute 
sa vie, et que l’âge n’avoil point encore c'teinte 
en lui. Comme il prcvoyoitque son voyage pour- 
roit être long , U jugea à propos de nommer un 
tuteur aux enfans qu’il avoit de son premier nia- 
riagc, et un re'gent poxu* gouverner ses états en 
son absenœ. Sou clioix pour ces deux iiiiporlans 
emplois tomlia sur le comte de Pancallier, un des 
plus grands seigneurs de Savoie, digue à la téri- 
té de ce choix par sa. valeur inü épide , et sa ca- 
pacité au maniement des affaires, si ses grandes 
qiialiU's n’avoient été effacées par la noirceur de 
son ame. Son ambition lui avoit Tait déguiser jus* 
qu alors sa férocité, sous les dehors trorapeui'S 
d’une tenu austère; mais sa cruauté naturelle, 
après s’être oonlrainte quelque temps, n’en parut 
que plus funeste et plus Impétueuse aussitôt qu’il 
cessa de la retenir. Le comte de Savoie, après lui 
avoir donné scs derniers Ordres, partit pour pas- 
ser en Angleterre; la comtesse sentit une afflic- 
tion si vive de ce déjiart, qu’elle en étoit surpri- 
se elle-même; il sembloit que quelque chose l’a- 
vertissoit au fond du cceiir que celle absence lui 
seroll funeste : ce presscutimeiit ne l ut que trop 
vrai; le cœur du comte Pancallier, inaccessible à 
la pitic, ne le lut pas à l’amour. 

UJiligé i>ar les ordres du comte de Savoie de 
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ne rien décider sans en faire part à la comtesse , 
il avoit souvent'des entretiens particuliers avec 
ette , polir l’informer dé ce qui se passoii; il no 
fut pas'nioins enchante' de son esprit qu’il l’éloh 
déjà de sa beauté. Les sentimens que celte prin- . 
cesse avoit dans le cœur, répandoient un air de 
douceur sur son visage et dans toutes ses actions * 
qui acheva de le perdre j il en devint passionné- 
ment amoureux. 'Gomme il étolt hé avec une har- 
diesse qui alloit jusqh’à l’insolence , sans aucun 
égard pour le rang de' la Comtesse , il né balança 
pas à prendre le ^ârti de lui déclarer sa passion. 
Cetavctf fiit reçu avec tant de' hauteur et de fier- 
té, que, pbur peu qu’il lui fût resté de raison , il 
se seroit repenti de sa témérité, et auroit cessé 
d’offensei* une personne qu’il ne devoit regarder 
qu’avec respect ; mais , plein d’une* présomption 
qui le rmdtiât^ÂbSàbld, il crut que la comtessç 
ne seroit pas toujours si sévère , et qu’il l’engage-^ 
rOit par sa persévérance à répondre à sa passion. 
Dans cette pensée , il continua d’importuner celté 
princesse d’un amour qui lui étoit odieux; il las- 
sa' im jour si fort sa patience , qu’elle le mena- 
ça 'd’en avertir le comté de Savoie. Eloignez- 
vous de mes yeux lui dit-elle , et ne me forcez pas 
à en venir à cette extrémité, etli vous faire sci-r- 
vir d’exemple aux sujets insolenTs qui s’oublient. 
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coqite de Pancallier, que ce discours l'cadit 
furieux , perdit . toute conside'ratiou : Les sujets 
cormue moi, madame, lui dit-il , lorsqu’ils s’ou- 
lilient, ne sont pas 'aises à punir j ils font mêine 
quelquefois repentir ceiu qui les menacent et qui 
les traitent avec tant de mépris : il quitta la prin- 
cesse en Gnissaut ce discours ^ si troubla et si ou- 
tre' de colère, qu’il Gt trembler tous ceux qui le 
virent sortir de son appartement. Il etoit encore 
’ dans ces premiers inouvemens de fureur, lorsqu’il 
reçut un courrier du comte de Savoie: ce prince 
lui mandoiique les troubles d’Angleterre étoient 
sur le point d’étre paciGès , qu’il espe'roit pouvoir 
revenir incessamment dans ses e'iats. Cette nou- 
velle lit frdmir le comte de Pancallier; et, simant 
lege'uie ordinaire des mc’ciians qui craignent en- 
core plus qu’ils ne se font praindre, il crut qu’a- 
près la menace que lui avoit faite la comtesse il 
ctoit perdu, s’il ne la prevenoit en la perdant el- 
le-même, 11 avoit pour bêrltlcr un neveu de mê- 
me nom que lui; il avoit êlevc ce neveu avec de 
grands soins: le jeune Pancallier etoit le seigneur 
de Savoie le plus beau et le mieux fait ; les char- 
Bies de sa personne cioient tout son mérite ; son 
oncle le trouva propre , par la simplicité de son es- 
prit , à exécuter les horribles desseins que son a- 
mour méprisé lui inspiroil. Livré à scs passions 
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ahoniiuables ) la crainle qu’il avoll des menaces 
de la comtesse, la frayeur qu’il avoit du comte 
et le dessein de venge;mce qui s’etpit empare de 
cette âme barbare , ue le firent pas balancer sur 
le choix de sa victime. U conclut la perte de la 
princesse par le sacrifice de sou neveu ; il ne s’en 
fit pas même le moindre scrupule. Il le fit venir 
dans son cabinet , oii , apr^s lui avoir remis devant 
les yeux avec quel amour de père il avoit pris soin 
de son c'ducation : Je ne veux pas borner là mon 
amitié' pour vous, lui dit-il j j’ai une proposition 
avons faire, qui sans doute vous sera agréable, et 
qui est une marque de ma confiance : La com- 
tesse a du goût pour vous , continua-t-il , je m’en 
suis aperçu ; votre peu d’expe'rience vous a sans 
doute empêché de le remarquer; n’oubliez rien 
pour la persuader que vous êtes fort amoureux 
d’elle ; ne craignez point de lui déplaire en vous 
déclarantson amant; vous ne sauriez faire de fau- 
te en suifVant mes conseils ; songez que votre for- 
tune est attachée au bonheur de vous faire aimer 
de cette princesse; sur-tout, ajoula-t-ily que les 
avis que je vous donne sur cela , soient un secret 
impénétrable à tout le mop^le.* 

Moins on a d’esprit, plus on a d’amour pro- 
pre et de confiance. Le- jeune Pancallier donna 
dans le pu^e; il témoigna à son oncle, combien 
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il eloit sensible à ses bontés, et il lui prohiiV'd’y 
repondre par une obe'issance aveugle j et il lè fit 
avec si peu de me'nagemcnt, que tonte la cour 
s’aperçut qu’il e'toit amoureux de la comtesse. 
Comme elle n’avoit nulle attention pour tout ce 
qui n’avoit pas rapport à Mendocc, elle n’en fai- 
soit aucune sur les actions du jeune Pancallier; 
elle n’avoit garde de s’imaginer qu’il voulût pa- 
roître son amant j elle eftoit si éloignée de le pen- 
ser, qu’elle le traitoit avec plus de bonté (jiie les 
autres seigneurs de son âge, lui sachant gré du 
zèle et de l’assiduité qu’il avoit à lui faire sa cour. 
Celte conduite de la comtesse ne fut attribuée , 
par ceux qui voyoieht de près ce qui se passoit, 
qu’à l’ignorance où elle étoit des extravagances 
du neveu du régent ; mais ceux qui n’étoient pas 
à portée d’approcher souvent de cette princesse, 
ne lui rciïdoient pas la même justice : s’ils ne cru- 
rent pas le jeune Pancallier heureux , ils crurent 
du moins qû’il étoit souffert. Les discours qu’on 
tenoit sur cela, eurent le sort de toutes les nou- 
velles qÛi s’augmentent à mesure que différentos 
personnes les racontent ; et , par un effet du maf- 
heur de la comtesse ,^llc passa jusqu’à Mendoce 
de la manière du monde la plus crueUe. 

Il étoit en Sicile , où il rendort son nom aussi 
fameux que celui des Tancrède. Plus plein de sa 
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passion que jamais , il conûoit un jour au comte 
d’Ëu, en se promenant avec lui, que ledc'sir de 
revoir encore une lois eu sa via la comtesse , s’e- 
toit saisi de lui avec tant de violence, qu'il etoit 
résolu , queJquç chose qu’il en pût arriver, dès 
que la campagne seroit finie , d’aller incou nu à 
Turin. Le comte d’Ëu promit de l’accompagner. 
Ils parloieut ensemble.des moyens d’exe'cuter ce 
dessein., lorsqu’ils furent abordes par un Fran- 
çois nouvellement arrive. Le comte d’Ëu s’infor- 
* 

ma de lui , avec empressement , des nouvelles de 
la cour de France : cel homme, après avoir satis- 
fait sa curiosité sur cct^c cour, parla de celle d» 
Savoie où il avoit passe' j et , sans attendre (]u’on 
lui üt aucune question , il dit que le comte de Sa- 
voie etoit en Angleterre} que jamais il u’avolt 
rien vu de si surprenant que la beaute de la com- 
tesse. Cel homme , du caractère de la pluprt des 
gens qui veulent paroitre informes, aux dépens, 
souvent de la vérité', dit qu’on ne parlolt que des 
amours de celte princesse avec le nejeu du rc'- , 
gent. Ce discours imprudent causa à Mendocc un 
saisissement si violent, que^e çomte d'Ëu en fut 
effi^ayéj il prit un prétexte pour se séparer dù 
François ; il ramena Mendoen chez lui. Que ne 
dit point ce prince lorsqu’il y fut arrivé ! Il vou- 
loit partir pour arracher la vie à ce rival , qui lui 
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ôioit le cœur de la cotmesse j un moment après , 
H sereprochoii, comnie'une foiblesse iiontcusea 
lui, de paroître si sensible à l’infide'litc de cette 
princesse. Je dois la mcprker, disoit-il an comte 
d’Eu; ride'e que j’avois de sa vertu me la faisoit 
aimer encore plus que sa beaute; je la croyo» 
differente des autres feintues : mais, puisqu'elle 
en a les foiblesses, et que, sans aucun ménage- 
ment pour elle-même, elle me préfère un indi- 
gne rival , je n’aurai pas de [leiue à vaincre mon 
amour. Mendoce seflattoit vainement d’y trouver 
tant de facilite' ; le dépit , la douleur et la jalousie 
se succédoient tour à tour dans son cœur. Vous 
vous abandonnez à une trop grande affliction, lui 
disoit le comte d’Eu; je ne puis en approuver 
l’excès : la comtesse dé Savoie vous sert en vqns 
trabissant ; elle vous donne lieu de vous guc'rir 
d’une passion qtii n’a pas eu le temps de prendre 

• de profondes racines.Vous avez raison , mon cher 
comte , interrompit Mcndoce , et je devrois me 

• trouver trop heureux que la comtesse de Savoie , 
par son ingratitude, me délivre d’un amour qui 
auroit fait toujours le tourment de ma vie. Mais, 
je l’avoue à ma honte , les churmes de cette prin- 
cesse balancent encore dans mon cœur les sujets 
rpie j’ai de me plaindre d’elle; il faut cepehdant 
travailler a les otiblier ; ma gloire y est into'ressée ; 
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mais cet effort n’est pas l’ouvrage d’un moment; 
le temps seul pem'elfacer des impressions si ^i- 
ves. L’entretien de Mendoce cl du comte d’Eu fut 
interrompu par dom Ramir; il venoit avcrtirMcn- 
doce qu’on se pre'paroit à attaquer les ennemis: 
cette nouvelle suspendit en hii toute autre pen- 
sée que celles que lui inspiroif son courage ; il 
se rendit en diligence , avéft le comte d’Eu , au- 
près de Matiiasse. Le comte d’Eu fit voir, en cet- 
te occasion , que la valeur la phis héroïque a tou- 
jours e'te’ le partage de la nation frandoise. L^s 
Tancrède, parleurs actiôns brillantes, parurent 
rae'riter des lors cette prodigieuse fortune où ils 
parvinrent dans la suite; Mendoce seul pottvoit 
leur êtré compare' , s’il ne les surpassoit. Les Sar- 
razins prirent la faite ; peu des leurs e'chappèrent 
à la fureur des Grecs; le gain de cette bataille fat 
suivi de la prise de Messine et de presque toute la 
Sicile. La rapidité de cette conqiiéte fit grand 
bruit en Savoie ; Mendoce y avoit trop de part 
pour n’être pas cite dans tontes les relations qui 
veiioient de- ce pays-là à Turin, On y parloit de 
lui comme d’un' héros : tout ce que la comtesse 
enlendoit dire de Mendoce , redonnoit à ses sen- 
timens la vivacité que l’absence avoit en quelque 
manière afibiblie; elle ne pouvoil s’empêcher de 
ressentir une joie secrète de la gloire qu’il s’cloit 
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acquise ; son amour-propre e'toit flatte de penser 
qu’elle avoit touche' le cœur d’qn homme, qui, en 
toutes leçons, paroissoit si fort au-dessus des au- 
tres. . „ 

Le comte de Pancallier s’interessoit peu aux 
nouvelles publiques ; l’esprit rempli de sa ven- 
geance, et du désir d’en presser l’exe'cution avantle 
retour du comte de Savoie, il s’enferma un matin 
avec son neveu. Vous êtes trop heureux, lui <ÿt- 
il ; on vous aime , à n’en pouvoir douter ; profitez 
d^s sentimens qu’on a pour, vous j obtenez p^r 
votre hardiesse les dernières faveurs de ^,convr 
tcsse ; forcez-la à ne rien refuser à vos de's^l^ Qn 
ne traité pas l’amour avec les princesse Cj)^]D|uue 
avec les autres femmes : U faut tout oser qnandoo 
est sûr de plaire J le respect les^mportuoe ; jilles 
y sont trop accoutume'es. Connue U leur est 'dif- 
ficile de trouver des occasions, la comtesse yous 
pardonnera aise'ment tout ce que vous,entreppen» 
drez pour lui en donner une de contenir sa pas- 
sion et la vôtre. Trouvez, moyen , oon.tinua-t-U, 
de vous cacher le soir dans sa chambiq^; et, lof^|^|ue 
les femmes de cette princesse , seront retirc'es y 
vous paroHrez à ses yeux^ je laisse àyotr!|.,amour, 
ajouta-t-il avec un ris forcé., le sç^ip du de 
l’aventure. , ........ - ..s. 

Le jeune Pancallier saisit avec transport le per- 
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iiicieuA conseil de son oncle ; il l’assura qu’il ne 
nianqueroil ni d’aniouV iii de liaidicssc pour l’exé- 
ouler; que ce séroit dès le soir même, parce 
qu’il avoil appris que la comtesse feroit une pro- 
menade , d’où elle ne reviendroit que fort tard , 
et que cette petite absence favoriseroit son des- 
sein. 11 dit ensuite à son oncle la manière dont il 
imaginoit de se placer pour n’êlre point surpris j 
après quoi ils se séparèrent. Le comte de Pancal- 
lier, charme d’avoir trouvé tant de crédulité dans 
son malheureux neveu, attendit avec impatience 
la fin de la journée j il fil avertir les principaux 
seigneurs de la cour de se rendre auprès de lui 
pour une affaire importante qui regardoit le ser- 
vice du comte de Savoie ; et, àl’heure fatale , mar- 
quée pour porter les derniers coups à la com- 
tesse , il leur ordonna de le suivre dans l’appar- 
tpfnent de cette princesse. Je veux que vous soyez 
témoins, leur dit-il , qu’il n’y a rien de sacré pour 
mol , lorsqu’il s’agit de venger l’iionneui- du com- 
te de Savoie, notre souverain : en finissant ce 
discours , il fit enfoncer la porte de la chambre de 
la comtesse ; ses femmes ne venoient que d’en 
sortir. Le jeune PancaUier n’avoit encore osé se 
montrer; il fut aussi épouvanté que cette prin- 
cesse du bruit qui se faisolt et du nombre de gens 
qu’ils enlendoient entrer dans celte chambre ; 
m. 21 
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mais son cruel oncle ne lui donna pas le temps 
de faire reflexion sur ce qui se passoit ; il alla le- 
ver la portière où il savoil qu’il dcvoit être ca- 
che’ : Meurs , traître , lui dit-il , eu lui enfonçant 
son poignard dans le cœur, et que la juste puni- 
tion de ton audace fasse trembler désormais tous 
ceux qui voudroient t’imiter. Pour vous , mada- 
me , ajouta-t-il , en se tournant du côte du lit de 
la comtesse, qui, à demi-evanouie de frayeur, a- 
voit ouvert son rideau , souffrez que nous nous 
assurions de vous , en attendant que le comte de 
Savoiej, qui seul a droit de disposer de votre 
sort, nous ait fait savoir ses volonte's. Pendant ce 
discours , l’e’tonneraeutet la consternation e'toient 
peints sur les visages de tous les spectateurs de 
cette sanglante tragc'die j les seigneurs qiii en e- 
toient témoins avoient peine à approuver la cruau- 
té’ du comte de Pancallierj ils ne pouvoient s’em- 
pêcher d’être atten dris du malheur de la comtesse ; 
mais , comme toutes les apparences la faisolent 
croire coupable, personne n’osa paroîlre s’inté- 
resser pour elle. On transporta cette princesse 
dans lui autre corps-de-logis du palais, où elle 
fut gardée avec beaucoup d’exactitude j on ne 
laissa auprès d’elle que ceux qui étoieul absolu- 
ment nécessaires à son service ^ Éuiilie fut de ce 
nombre. j. . 
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La comtesse s’eloit laisse' conduire dans ce 
nouvel apparlemenlavecl’insensihiUlc d’une per- 
sonne qui a cniicrement perdu l’usage des sens 
et de la raison. On la mit dans son lit j elle y fut 
long-temps sansreprendre ses esprits : enfin , re- 
venant un peu de ce trouble affreux j elle regar- 
da Émilie qui, à genoux devant son lit, fondoit 
* en larmes : Ah ! Émilie , lui dit-elle , quelle hor- 
rible aventure.est la mienne ! puis-je , sans mon- 
lir, y pensef?Je parois convaincue d’un commer- 
ce criminel , moi qui’ n’ai jamais en le moindre 
dessein Contraire à la vertu ! Pourquoi , continua- 
t-elle , le jeune Pan callier s’est-il trouvé dans ma 
chambre? Pourquoi son oncle en est-i 
mé, et l’a -t- il fait mourir avec tant de 
Enfin , quel est le motif qui les a fait agir l’un et 
l’autre? C’est un mystère que je ne puis demêlerj 
je comprends seulement que jamais destinée n’a 
été si malheureuse que la mienne. Qui pourra 
prouver mon innocence au comte de Savoie ? 
Tout ce que je dirai sera suspect; le jfeune Pan-' 
callier auroiÉpu me justifier; sa'mOrt, en m’ôtant 
celte espérance, me livre à la haine du régent 
que je n’ai que trop irrité. Je paroîtrai Coupable 
aux yeuK^d’un mari et de toute l’EürOpe; et, ce 
qui ajoute encore à ma doiîleur, Mendoce pour- 
ra me soupçonner. Cette réflexion la toucha si vi- 
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vement qu’elle n’eut pas la force de parler da- 
vantage. Elle garda un morne silence , qui fit 
craindre cent fois à Emilie que celte priucesje ne 
pût, sans expirer, soutenir l’excès de son afflic- 
tion : cette fille employa inutilement son esprit 
et toute son adresse pour l’empêcher de s’aban- 
donner au désespoir. Tout ce qu’Émlllc disqit c- 
toit à peine e'couté de la comtesse j elle passa plu-« • 
sieurs jours dans un accablement qui lui tint lieu 
de quelque repos. Enfin, le courrier’, que le comte 
de Pancafiier avoit envoyé en Angleterre , revint, 
etlul apporta une réponse telle qu’il la souhlRtoit. 

La douleur et la colère du roi d’Angleterre â- 
TO^ent été grandes en recevant sa lettre ; mais celles 
de Savoie avoient passé les bornes de la 
raison. Sa jalousie naturelle , animée par un senti- 
ment de gloire , lui fit penser qu’il ne pouiiièit 
trop promptement et avec trop de rigueur punir 
une personne, par qui il croyoit avoir reçu un af- 
front si sensible. L’acüon dü comte de PancalUer 
ctoilunepreuve contre elle, qui ne laissoit aucun 
doute qu’elle ne fût coupable. Il ^oit mander 
qu’on la fît moupr, si le roi d’Angleterre, qqji a- 
voit conservé plus de sang-froid, ne lui avoit re- 
présénté qu’il ne falloit pas suivre ce premier 
mouvement j que, puisque ledéshonneiir avoit c- 
té pui)lic, la punition devoit l’être, et qu’il de- 
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voit suffire à son honneur outrage d’abandonner 
la comtesse à la rigueur de la loi e'tablie en Lom- 
bardie et en Savoie, qui condamnoit tontes les 
femmes surprises, comme i’avoit e'te cette prin- 
cesse, à mourir , s’il ne se presentoit pas un ché- 
valier, qui , en combattant son accusateur, la jus- 
tifiât par le sort des armes. Le comte de Savoie se 
rendit aux raisons du roi d’Angleterre , avec d’au- 
tapt plus de facilite , qu’il savoit que la valeur du 
comte de Pancallier etoit redoutable ; qu’il ctok 
bien persuade que personne n’oseroit entrepren- 
dre la dc’fense_de la comtesse, et qu’ainsi sa ven- 
geanOo n’en c’toit pas moins sûre pour être diffe- 
re'ej il n’accorda que trois mois à la justification 
de cette princesse, quoique la loi lui en accordât 
davantage, et il resolutde ne quitter l’Angleterre 
pdir' retourner, à Turin , que lorsque ses ordres 
seroient exécuté 

Le comte de Pancallier, que son crime avoit 
rendu encore plus farouche , se fitun barbare plai- 
sir d’aller lui-même annoncer â la comtesse un 
si terrible arrêt ; il n’attendit pas sa réponse ; il 
sortit pour le rendre public. Quelque pre'pare'e 
que fût la comtesse au plus fitneste c’ve'ncment, 
une condamnation si prompte la surprit. La ten- 
dresse que le comte de Savoie avoit paru a\ oir 
poui' elle , lui avoit fait croire qu’il n’on viendroit 
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poiut à celle e\lrcniile, sans lui avoir parle, et 
sans avoir examine par lui-niêoïc si elle e'ioil ve'- 
ritablcnicnl coupable. L’horreur de son suppli- 
ce , el la houle qui y eïoil allachee , la firent fré- 
mir : EmiÜc fil un elTorl sur sa propre douleur, 
pour adoucir celle de la conilesse , el pour lui 
donner des cspe'rances qu’elle n’avoil peul-être 
pas elle-même. Rassurez- vous, madame, lui di- 
8oil-elle,el croyez que, maigre' ceux qid veulent 
ternir votre re’pulalion , votre innocence trouve- 
ra des défenseurs. Ce discours fil peu d’impres- 
sion surresjH-ll de celle princesse; elle secroyoil 
trop malheureuse pour espérer que quelqu’un 
voultil s’exposer pour elle. 11 y avolt cependant 
des momeusoîiil ne lui paroissoil pas impossible 
que Mendoce vînt à son secours ; mais elle s’ar- 
rêloil peu sur celle pensée; mille raisons la dé- 
trulsolent. Je ne dois point juger des seulimeus 
de Mendoce par les miens; tout ce qui m’esi re- 
venu de lui a contribue à rendre inutiles les ef- 
forts que ma raison fuisoit pour surmonter ma 
passion; et ce qu’il entendra dire do moi me fera 
paroîlre à ses yeux , non-seulement indigne de 
son attachement, mais même de sousouveulr. Ma- 
dame , lui répondit Émilic ,^dans la situation mal- 
heureuse où vous êtes , vous ne devez songer 
qu’à sauver votre vie et à confondre vos enue- 
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mis, qui osent vous accuser d’une façon si inju- 
rieuse j il ne vous est pas permis de n’cn pas cher- 
cher les moyens; je n’en vois point de plus sûr 
que celui d’avoir recours à Mendoce; c’est le seul 
homme que vous connoissiez, qui ait une vertu 
assez noble pour une pareille entreprise ; vous ne 
d^vez vous faire aucun scrupule de lui écrire, puis- 
qu’il s’agit de votre gloire ; je me charge de 1 iii 
faire tenir votre lettre. La comtesse avoit bien de 
^ la peine à se résoudre de suivre le conseil, d’£- 
milie ; elle craignoit de faire une démarché inu- 
tile , et que Mendoce, déjà. trop prev^u contre 
elle sor'les bruits publics , l’ajoutât pas foi à ce 
qu’elle loi manderoitpourlesdètrtiire. Enfin , l’i- 
mage affreuse d’une mortquiladdshonoreroit, et 
les persécutions d’Emilie qui augmeiituient tous 
les^Our», la déterminèrent, quoiqu’aveopeud’es- 
pcranœ de succès, à écrire à Mendoce. Ce prin- 
ce éprouvoit de son côté d’autres revers de la 
fortune. ’ * • fc •: 

Il étoit parti de Sicile , sur la nouvelle qu’il a- 
-voit reçue que les Tolède, profitant de son ab- 
sence , s’étoient emparés d’une partie de ses états , 
et .qu’ils avoient mis le siège devant Cartbagene. 

. Mendoce , accompagné du comte d’Eu , qui n’a- 
voit point voulu l’abandonner, étoit entré dans 
la placé : ainsi il ignoroit les derniers malheurs 
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de la comlesse de Savoie. Le discours qu’on lui 
a\ok leiiu coiilr’elle en Sicile, etoit demeure 
j rofondeiiicnl grave' dans son âme, et y avoit je* 
tu tout le trouble imaginalile ; mais le penchant 
nulurel qui nous porte presque toujours à nous 
flatter dans nos malheurs , lui i'^oit quelquefois 
soupçonner ce bruit de fausseté'. 1/e desespoir^de 
' n’être point en liberté d’aller s’en éclaircir , lui 
faisoit négliger le soin de sa vie, et avoit encore 
augiyente' sa valeur; on le regardoit comme uir ^ 
hompie extraordinaire. Le comte d’Ëu lui faisoit 
souvènt.^es reproches de ce qu’il s’exposoit trop 
légèrement, sans lé persuader de prendre àl’a-,^ 
venir plus de pre'cantion. Un jour que Jtlcndoce; ^ 
rentroit dans la ville, an retour d’une sortie ou. 
il avoit fait des actions surprenantes, on lui dit 
qti’un prisonnier demandoit à lui parler : il .or*- ^ 
donna qu’on le fît entrer; son étonnement ne ^ 
put exprimer lorsqu’il reconnut ce prisonnier 
pour un c'euyer de la comlesse , qui étoifc frère 
d'Emilie. Ce jeune homme , aelé pour, sa prin- 
cesse , n’ayant point trouve Mendoce en Sicile , 
où sa sœur l’avoit envoyé' , etoit venu le .chercher 
dans ses états; et, ayant appris que ce prince .é- 
tou dans Carlhagèue, il avoit eu l’adresse, de se . 
mêler avec les ennemis , et de se faire prendre 
prisonnier à la sortie qu’avoit faite Mendoce, 11, 
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fil à ce prince le récit de la cruelle aventure Je 
la comtesse ; et il lui dit tout ce qn’il crut devoir 
le persuader de l’horrible injustice de l’aceusaj- 
lion qu’on lui faisoit. Il lui donna ensuite la let- 
tre de cette princesse, et il n’oulilia rien pour 
l’engagër à la secourir. 

Mendoce se trouvoît agité dans ce moment de 
mouvemens si violens , causes par l’amour et la 
jalousie , qu’il n’écoutoit qu’à peine ce qu’on lui 
disoit , et qu’il ne daigna pas lire la lettre. U sé 
fit dans son esprit une confusion , qui ne lui laisr 
sa rien voir que les apparences du crime de la 
comtesse , et qui lui ferma les yeux sur tout ce 
qui le pouvoît porter à la pitié. Saisi de dépit et 
de colère : Allez, dit-il, au frère d’Émille, ren- 
dez compte de la situation où vous me trouvez ^ 
elle me force à refuser ce qu’on souhaite de moi , 
et à vous dire qu’il faut chercher un autre défen- 
seur. Partez, continua -t-il, ne perdez pas un 
moment. En finissant ce discours, sans vouloir 
l’écôuter davantage , il le remit entre les mains 
d’un officier, à qui il ordonna de le conduire en 
sûreté hors de la vUle. Mcndoce étoit si transpor- 
té qu’il ne se rcconnoissoit plus lui-même ; son 
trouble étoit si grand , que le comte d’Eu eïoit 
entré dans sa chambre , et lui en avoit déjà de- 
mandé plusieurs fols la cause, sans qu’il ÿ etit 
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fait aucune atlentioii j il aperçut etjfîn ce prince , 
et il fit nn effort sur la violence de ses passions , 
pour lui conter ce qu’il venoit d’appendre de la 
comtesse de Savoie. En refusant de combattre 
pour elle, continua Mendoce, sans donner le 
temps au comte d’Eu de lui repondre , j’âi mon- 
tre’ que l’amour n’a plus de pouvoir sur moi , lors- 
qu’il n’est plus soutenu par l’estime ; la comtesse 
s’est rendue indigne de celle que j’avois pour elle j 
les 'soupçons qu’on m’a voit donne's sur sa con- 
duite sont trop cruellement confirme's ; je ne san- 
rois plus douter que l’ingrate n’ût oublie , pour 
un autre, ces raisons d’honneur et de biense'ance 
dont elle s’est dc'fendue contre moi. Helas ! lors- 
que ses rigueurs faisoient toutes mes craintes, je 
ne pensois pas que j’en serqis le seul objet j et , 
dcscspe'rant de l’obliger jamais à prendre un en- 
gagement avec moi , je ne m’e'tois point imagine' 
qu’elle en put prendre avec un autre. 

Le comte d’Eu trou vpit que la douleur de Men- 
doce e’toit si juste , qu’il crut en devoir laisser 
passer les premiers mouvemens avant que d’en- 
treprendre de le persuader de la nmdérer ; il lais- 
soit un libre cours à ses plaintes, et se contentoit 
de s’affliger avec lui. Dans le temps que Mendoce 
etoit le plus anime' contre la comtesse , l’envie de 
savoir comment elle pourroit s’excuser auprès dé 
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lui , et peut-être l’esperance de trouver de nou- 
veaux sujets de b haïr, lui lireat ouvrir b lettre 
qu’elle lui écnvoit , et U y lut ces- mots : 

' (t Le peu d’attachement que j’ui pour la vie, 
» m’a fait jusqu’ici négliger le soin de la conscr- 
u ver J mail, quand je fais re'flexiou que, si je b 
» ^ perds , je paroîtrai coupable d’un crime dont 
)) le simple soupçon me fait horreur , je me re- 
u prQche à moi-même cette iudiOereiice , et je 
» me détermine enfin à vous faire savoir, tnes 
U , malheurs : le frère d’Émilie vous en instruira {-je 
U m’en épargné le récit trop cruel. Maigre les 
U apparences qui me condamnent aux yeux de 

)) tout le monde , j’ose me flatter que je ne le se- 
• • ' « 

U rai point par vous ; vous savez mes senumens 

» les plus secrets; l’aveu que vous m’en avez ar- 

» rache,^t dont je me suis punie si sevèremeut, 

D -me justifie auprès- de yous. U m’est permis de 

V le rappeler dans l’dtat où, je suis; il .doit vous 
» engager à prendre ma defense; mais d’affreu- 
j) ses idees me persuadent que, peijtfe^tre, il ne 
U sera plus temps , et qu’une mort indigne de 
» ma vie pre'viendra voti'e secours. Qui auroit 
.1) pu croire qu’une fin. si funeste termineroitdes 
,M. jours qui etoient si tranquilles, avant .que je 
.» vous eusse vu ? Ne refusez pas des larmes à 

V une destine'e si peu merite'e et si malheureuse. 
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)) et n’oubliez jamais que je vous donne au jour- 
)) d’hui la plus forte preuve de confiance et d’es- 
)) time que f pendant sa vie et en mourant , pou- 
» voit vous donner la comtesse de Savoie. » 
Cette lettre fit sur Men’dooe un effet bien dif- 
ferent de celui qu’il en avoit alteiidû; il en fiit si 
attendri qu’il ne put s’empêcher de re’pandre des 
larmes. A peine eut- il la force d’achever de la 
lire J elle lui tomba des mains; si elle ne lui ôta 
pas entièrement sa jalousie , elle lui fit du moins 
regarder, avec e’ionnement, que cette jalousie 
l’eût aveugle' au point de lui faire envisager, sans 
fre'mir, la mort d’une personne qu’il avoit aimc'c 
si passionne'ment, et qu’il n’aimoit encore que 
trop pour son repos ; il se reprochoit sa durete j 
l’action qu’il venoil de faire lui partit blesser les 
lois de l’honneur. Plus il rcfléchissoit sur ce que 
lui mandoit la comtesse j’ et plus il trouvoit que, 
quelque chose qui lui en pût coûter, il devoit la 
tirer du pe'ril où elle e'toit. Je serois indigne de 
vivre, disoit- il au comte d’Eu, si j’abandonnok 
une princesse qui a recours à moi ; la crainte de 
hasarder par mon absence de perdre mes e'iats , 
ne doit point me faire balancer un moment. Le 
comte d’Eu , non-seulement ne s’opposa point à 
la résolution de Mcndoce , mais il en facilita mê- 
me l’exéeulion , en lui disant qu’il pouvoit lui 
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confier la défense de Girtbagène , et qu’il devoit 
être assuré que, s’il n’étoit pas assexlieureuxpoiu* 
la lui conserver, il pouvoit, cooipter du moins 
qu’il s’eqseveliroit sous ses ruines avant que de 
la laissUl^passer à ses ennemis. 

Meudoce , pénétre de reconnoisSance , embras- 
sa le comte d’£u ; et , après lui avoir demandé par- 
don de ce qu’il alloU abuser de son amitié, il prit 
avec lui les mesures nécessaires pour son départ. 
Elles forent, qu’on feroit répandre le bruit qu’il 
alloit s’absenter pendant quelques jours pour une 
négociation secrète qui pouvoit terminer la gnerr 
re , et 4e laisser au comte d’Eu un ordre pour 
commander eu son absence ÿ U ne vpulut mener; 
dans son voyage qu’un seul boinme avec lui; ce 
ne put être dom Kamir ; il avpit été blessé quel- 
ques jours auparavant. . 

Ees assiégés firent une sortie : comme, elle n’é- 
toit que pour favoriser celle de Menéoce , elle ne 
fut ni,difiicile ni dangereuse, Cp prince fit, pour 
se rendre en Savoie , toute la diligence que peut 
faire un amant qui court assurer les jours de ce 
qu’il aime; il.lfûssa l’Espagnql qu’il, avoit avec 
lui, à cinq ou six lieues de Tprin : il jugeoit à pro- 
pos d’y ei^er seul ; son impatience lui pecmit à 
peine , lorsqu’il y fut arrivé , de descendre de che- 
val pour, se rendre au palais; il espéroit trouver 
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le rfloyen de parler à Emilie ou à son frère, hvnnt 
que de combattre le cOmte de Paiicallier. Comme 
il marchoil dans le palais avec quelque sorte d’iu- 
quiètude d’être reconnu de quelqu’autre que de 
ceux qu’il cherclioit, en traversant une gâterie, il 
vit paroître une foide de monde qui lui sembla 
venir à lui; il songeoil à l’eviter, lorsqu’il aperçut 
une'porle à demi-ouverte; il s’y jeta, el, par un 
effet du hasard, c’etoitpre'cise'mentlelieuoù l’on 
ameuoit la comtesse ; le terme fixe' pour sa justi- 
fication expiroit, et elle venoit satisfaire aux de- 
voirs que sa vertu et la religion exigeoieiit d’el- 
le. Mendoce e'toit place derrière un rideau dans 
l’embrasure d’une lenêtre ; le spectacle qui s’of- 
frit à lui , mit sa constance à la dernière épreuve ; 
il vit la comtesse entrer avec vin air modeste et 
une douleur courageuse, qui sembloient l'aire voir 
l’innocence de son âme et le mc'pris qu’elle avoit 
pour la vie. Elle demeura seule avec celui qu’el- 
le avoit choisi pour laprc'parer à la mort; la cer- 
titude qu’elle croyoit avoir de n’être entendue 
que de lui, la faisoit parler assez haut; ainsi , Men- 
doce, sans le vouloir, fut force' d’apprendre les se- 
crets les plus cachés de cette princesse , et il fiit 
conv^iincu par ce qu’il entendit, qu’eWe ne se^ê- 
prochoit rien que la tendresse qu’elle avoit eue 
jiour lui , el dont, malgré les sujets qu’elle croyoit 
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avoir de s’ao plaindre , ellèï’acdosoit encore dans 
ces tristes niomens. Je pardonne au comte de Sar 
voie, ajouta-l-elle enAotà ce qu’elle venoit de 
dire, rin justice de ma mort; je ne me crois pa^ 
entièrement innocente à son egard, puisque j’td 
eu pour un autre des senlimens que je ne devois 
avoir que pour lui ; et c’est à cette Haute involon- 
taire et qu’il ignore, que je sacrifie ma vie ‘à ce- 
lui de qui je la tiens. . . , 

Pendant que la comtesse parlqit, Mendoce 
pensa vingt fois ouvrir le rideau et s’alier jeter, ‘ 
transporte d’amour, d’admiration et de joie, aux 
genoux de cette princesse. Le respect pour ce 
qui se passoit , et la crainte de se rendre inutile à 
la del'ense des jours de la comtesse , furent seuls 
capablgi^de l’arrêter ; il profita du trouble et de 
la cgin^isipn, lorsqu’on la ramena dans son ap- 
partement, sans être remarque. Qn a> 

voit dressé, dans le miUeu de la plii^e qui étoit 
devant le palais, une colonne de marbre blanc, 
où étoit attaebc noe espèce de boufltier, sur le- 
quel celui qui demaudoit le combat devpit étnû- 
re son nom» 

Mendoce , ne voulant point mettre le s>jen , fît 
semUment écrire qu’un chevalier se déclaroit dé- 
fenseur de la comtesse de Savoie , et aussitôt il 
alla dans un endroit écarté de la ville , où il avoit 
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.]aii>se ses armes. Peiidiinl qn’il les reprend avec 
beaucoup de diligence , la joie publique avoitdt^A 
annonce' au comte de PaqcalKer le secours iin- 
^ pre'vu qui arrivoil à la Comtesse; sa fierte' ne se 
de'mentit point en cette occasion; son esprit, peu 
susceptible des' prc’ventions de ce. temps -là ,'ne 
lui fit point appréhender une preuve remise an 
sort des armes. Persuade' que la valeur et non la 
justice de'cidoit, il se prépara à soutenir son cri- 
me sîhs crainte et sans rehiords; il méprisa rnê- 
me un ennemi qui ne vouloit pas se nommer, et, 
sans faire sur cela les difficulte's qu’il auroit pu 
faire , il ordonna que , selon l’usage , on demandât 
à la comtesse si elle remettoit ses intérêts au che- 
valier inconnu qui olfroit de les soutenir. Cette 
princesse , bien loin de ressentir de la joie de ce 
qu’il se trouvoit un homme assez gc'ne'rcux pour 
prendre son parti, ne put s’empêcher d’en sou- 
pirer et d’he'siter sur sa re'ponse ; mais aussitôt , 
se faisant un«iime des raisons qui la portoient à 
cette incertitude et à souhaiter la mort, elle ac- 
cepta un secours qu’elle eût peut-être refuse', si 
elle avoltose' s’abandonner aux mouvourens de la 
douleur et du de'sespoir secret que toute sa vertu 
avoit peine à vaincre. Voulant même par un té- 
moignage public , réparer le peu de siuislaction 
qu’elle avoit laisse' voir, elle tira de son doigt 
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tuie bague , eV eu la rem.eUaut à celui qui e'ioit 
charge de savoir sa voluiitc' , elle lui orduuna de 
la porter ji. son protecteur , et de 4e prier de sa 
|)|;irl 'de la recevoir, non seulemeui comme un 
aveu (ju’ellc laisoil de lui, mais aussi comme le 
présagé assure’ delà victoire dont sou innocence \ 

lui re'ppndiolt. Peu de momens après le consen- 
tement de la conjtcsse, on yiut la prendre pour 
la conduire au lieu où, selon ce qui etoit porte’ 
par la loi, elle devoit être te’moin de la de’cision 
de son sort. La honte de paroître en public d’une 
façon si indigne d’elle, le’paudoit sur son visage 
une rougeur qui ne servoit <ju’à augmenter sa 
beauté, sans diminuer cet air de noblesse qui 
lui étüit paturel ; il s’éleva un murnlure d’admi- 
ration eu la voyant paroître , qui ne cessa que 
lorsqtio les juges du camp curent fait donner le 
signal d’un combat, où la valeur et le courage li- 
rent voir ce qu’ils ont de grand et d'admirable. 

La victoire demeura long-temps incertaine; eu- | 
lin Mendoce , irrité de trouver tant de résistan- 
ce, pressa si vivement le comte de Pancalüer, 
qu’il le lit tomber à scs pieds mortellement bles- 
sé ; tout le monde applaudit par de grands cris à ‘ 
la victobe de Meudoce , et aussitôt les princi- . , 
paux seigneurs de Savoie s’approchèrent pour ) 

' entendre le comte de Paucallier, qui avoit fait si- 
III. aa 
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gne qu’il voulolt parler, 11 déclara publiquement 
sa trahison ; à peine avoit-il justifie' la comtesse par 
le récit de tous ses crimes, que le j)euple furieux 
se jeta sur lui , et par toutes sortes de cruautés et 
d'indiguilcs, rendit sa mort aussi terrible que > 
devoit l’être celle d’un aussi me'cliant homme. 

Pendant que le peuple marqnoit à la comtesse, 
parl’ardeur de la venger, son zèle et son attache- 
ment , et que toute la cour , dont elle e’toit adp- 
re'c, la reconduisoil en triomphe au palais, Men- 
doce disparut J et, maigre’ tous les soins que l’on 
prit par les ordres de la comtesse , pour en ap- 
• prendre des nouvelles , on ne put y réussir. Elle 
fut ve'ritablement fâchée de ne point connoître 
celui à qui elle avoitde si grandes obligations , et 
de ne pouvoir lui eu témoigner sa recounoissan- 
“ ce. On lil partir un homme considérable pour 
porter au comte de Savoie , en Angleterre , une 
nouvelle qui le devoit combler de joie. La com- 
tesse s’étolt trouvée , dans le cours de celte jour- 
née, dans des situations si violentes, qu’il étolt 
bien juste qu’on la laissâtenlin àelle-mêmc. Elle 
s’enferniaavecÉmlliedans son cabinet j dès que- 
elle se vit seule avec elle , et qu’elle fit réflexion 
sur le peu de joie que lui donnolt un changement 
si avantageux , quels reproches ne se fit-elle point ! 
Je suis justifiée, Emilie , disoit-elle, et je ne suis 
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pas contente ; Je dois la vie et l’honneur à un au- 
tre qu’à Meuoôce; il ne m’a pas même juger di- 
gne de sa pitié’ ^1 ne s’est fait un fantôme d’o- 
])Iigation et de devoir que pour m’abandonner. 
Je vols cominen je me suis trompe'e , quand j’ai 
cru lui avoir inspire' les mêmes sentirtieiis que j’a- 
vois pourlul ; et cependant je suis dans Jiii e’tat 
où je ne puis m’en consoler ni le haïr. CeS tris- 
tes réflexions ctoient suivies d’un torrent de lar- 
mes. Madame, lui dit Emilie, leciel a permis que 
Mendoce, par un procédé si cruel, vous donnât 
lieu de vous guérir d’une passion qui vous ren- 
doit malheureuse. Oui , Émilie , interrompit la 
comtesse , je surmonterai ces égaremens de mon 
cœnr ; les mépris de Mendoce et ma v ertu m’en 
assurent; je vais du moins prendre toutes les ap- 
parences de la raison , et ne plus parler d’une foi- 
blcsse dont je sens toute la honte. Mendoce n’é- 
toit pas dans un état plus tranquille : après l’aveu 
du comte de Pancallier, il s’éloit d’abord livré à 
la joie d’avoir assurélesjours d’une personne qu’il 
adoroit, et rendu à sa vertu tout sou éclat; maià 
cette joie fut bientôt troublée par la dure néces- 
sité de partir sans lui parler; il ne pouvoit, après 
sa victoire , en chercher les moyens sans être re- 
connu ; et il ne pouvoit l’être sans exposer la com- 
tesse à de nouveaux soupçons, qui auroicnt pu 
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être très-dangereux pwir elle. Ces rèHexions le 
déterminèrent à se faire la cruelle violence de 
partir sans la voir, et à saisir ces jfremiers niomens 
de confusion, où on ne faisoit pks encore atten*> 
tion à lui, pour sortir de Turin. Lorsqu’il eiit re- 
joint l’Espagnol au lieu où il lui avoit ordonne' 
de l’attendre , il ne put résister à l’envie d’e'crire 
par lui à la comtesse. Il trouvoit une sorté cio 
consolation à ne pas laisser ignorer à Cette prin- 
cesse qu’elle ne devoit son triomphe qu’à ce mê- 
me amour qui l’obligeoit à s’éloigner d’elle. Il 
instruisit l’Espagnol des précautions qu’il falloit 
qu’il prît, non seulement pour rendre sa lettre en 
secret à Émilie, mais aussi pour éviter tju’on pût 
penser qu’elle vînt de sa part. Pour plus de sfirc- 
té, il lui ordonna de laisser passer deux ou trois 
jours, et de prendre un long détour pour aller à 
Turin. L’espérance qu’avoit Mendoce d’y reve- 
nir un jour lui-même , et celle que sa lettre, qui 
apprendroit à la comtesse ce qu’il venoitde faire 
pour elle, effaceroit de son esprit l’impression 
désavantageuse que son refus y’auroit pu faire, 
adoucirent un peu sa douleur, et lui donnèrent 
la forced’aller à Carthagène m'i son honneur l’ap- 
peloit. Cependant le comte d’Eu avoit défendu 
cette plade avec autant de gloire que de boidieur. 

Les ennemis, informés de l’absence de Men- 
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(ioce , voulureiU eu profiler ; ils donuèrent un 
assaut. Dans le fort de la mêlée, le comte de To- 
lède fut fait prisonuier, et les ennemis obliges de 
SC retirer avec une perle considérable ; prives de 
leur chef, ils ne pressèrent plus le siège avec la 
même ardeur. Le comte d’Eu crut ne pas man- 
quer à l’amilié qu’il avoil pour Meudoce , en cher- 
chant à adoucir la prison du comte de Tolède , et 
à la lui rendre supportable j touchdraême des 
grandes qualités qu’il remarqua eu lui , et de sa 
valeur dont il avoit etc témoin , il forma le des- 
sein de finir , par son mariage avec dona Isabelle , 
une guerre qui n’etoit fondée que sur une haine 
héréditaire qui n’avoit que trop duré ; il en parla 
au comte de Tolède , et il lui dit qu’il emploie- 
roil tout le crédit que son amitié lui devoil don- 
ner sur l’esprit de Mendoce , pour le porter par 
cette alliance à la réunion de leurs maisons. L’é- 
tat où se irouvoit le comte de Tolède, et ce qu’il 
avoil entendu dire du mérite de dona Isabelle , 
reudoientcetteproposiüon trop avantageuse pour 
n’être pas écoulée avec plaisir. On convint d’une 
suspension d’armes jusqu’au retour de Mendoce ; 
il fut plus prompt que le comte d’Eu ne l’avait 
espéré. Mendoce, pénétré des obligations quil 
avoit à ce prince , lui en témoigna , en arrivant , 
sa reconuoissance dans les termes les plus ten- 
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(1res. II lui rendit compte de l’heureux succès de 
son voyage, et de la façon singulière et touchan- 
te dont il avoit appris qu'il (koit toujours aime 
de la comtesse de Savoie. Le comte d’Ëu oublia 
dans ce nioment ses chagrins, pour prendre part 
à la satislactiou de son ami. Il lui parla ensuite 
du comte de Tolède , et de l’envie qu’il avoit de 
voir fmir'lenrs inimitiés par une paix solide. Men- 
doce devoit trop au comte d’£u , pour n’êlre pas 
charme' de trou\ er luie occasion de lui faire con- 
noîlre le pouvoir qu'il avoit sur lui; il le rendit 
maître absolu de ses inte'rêts. Dona Isabelle , de 
son côté, saorilia à la tendresse qu’elle avoit pour 
son frère , la répugnance qu’elle se sentoit pour 
un nouvel engagement. Le comte de Tolède ®t 
Meudocc oublièrent qu’ils avoient été ennemis; 
l’amitié prit facilemeut la pla(« de la haine dans 
le cœur de deux hommes déjà si prévenus à’es- 
time l’un pour l’autre. Le mariage de dona Isa- 
belle, qui assuroit la paix, causj» une joie géné- 
rale; elle partit aussitôt après, pour suivre son 
mari dans ses états. La^s soins importans dont 
JVlendocc avoit dû être occupé, n’avoient pu le 
distraire un moment du souvenir de la comtesse 
de Savoie. Plus tourmenté que jamais de l'envie 
de la voir et des obstacles qui s’y opposoient , 
il s’abaudonnoil au chagrin le plus vif. A ce» a- 
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gitntioiis se joignoil ritupalicnce de savoir coiu- 
hieiit elle aurgit reçu sa lettre } celui qu’il en 
ayoit chargé ue rcvcnoit point, et ce retarde- 
ment lui dounoit des inquiétudes mortelles j mille 
craintes s’emparolenl de son esprit; celle qui le 
frappolt le plus, étolt que cet homme n’eût fait 
quelqu’imprudeuce ; il lui parolssolt qu’il en a- 
voit faite ime lui-même d’écrire à la comtesse ; 
U>ut le désespéroit; il ue savoit à quoi se résou- 
dre. Le. comte d’Eu, pour ternduer l’incertitude 
où il le voyolt, lui proposa de venir avec lui à 
la cour de Henri I.", oii il se croyoit obligé de 
relouruer : Vous y irouvere» peut-être , lui dlt-11 , 
une occasion d’aller à celle de Savoie , sans que 
c^voyage puisse êlre suspect ; du moins vous se- 
rez plusà portée eu France d’apprendre des nou- 
velles de la comtesse ; Mendoce se laissa d’au- 
tant plus aisément persuader par les discours de 
ce prince , qu’il trouvolt que ce serolt toujours 
un grand adouclss<îtncnt à ses peines de ne point 
(piitter un ami qu’il ainioit tendrement , et avxc 
qui il eu pouvoit parler. La veille de sou départ^ 
lorsqu’il ue l’espéroit plus, l’Espagnol qu’il avolt, 
envoyé à Turin arriva ;' et lui donna un nouveau 
sujet de s’affliger, eu lui rapportant sa lettre qu’on 
n’avoitpas voulu recevoir. Cet homme dit à Men- 
doce qu’un malheur imprévu l’avoil empêché 
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d'exëclUer ses ordres ausâ promptement qu’il 
l’auroil souhaite; que, pour y satisfaire, trois 
jours apri's qu’il l’eut laissé , sans faire attention 
au mauvais temps, il s’étoit mis dans une barque 
dans Je dessein de repasser le Pô; que cette bar- 
que avoit eu le sort de plusieurs autres qui a voient 
péri; qu’on l’avoit retiré de l’eau presque mort, 
et poilé dans une maison près du rivage, où une 
maladie violente , causée sans doute par cet ac- 
cident, l’avoit retenu pendant près d’tin mois; 
qu’aussitôt que ses forces lui avoicnl pu permet- 
tre , il s’étoit rendu à Turin ; qu’il avoit trouvé 
l’occasion de donner à Emilie la lettre dont il é- 
toit chargé ; que , peu de momens après , elle la 
lui avoilrapporléèavec un ordre exprès delà com- 
tesse de repartir sur-le-champ : il ajouta que, 
lorsqu’il sortoit de la ville , le comte de Savoie y 
arrivoit. 

Mendocc écoutoit impatiemment oe récit, et, 
sans faire réflexion que le refus qu’avoit fait la 
comtesse de recevoir sa lettre, pouvoit n’avoir 
point d’autre cause que l’opinion où elle étoit 
qu’il lui avoit refusé son secours , il se livroit aux 
plus cruelles pensées que puisse avoir un amant 
qui croit que la personne qu’il aime ne veut plus 
entendre parler de lui. Dans cette douloureuse 
situation, il partit avec le comte d’Eu, sans avoir 
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aucun dessein bien formé ; il arrivoit en même 
temps des événemens si favorables pour lui , que , 
quand il en eût été le maître , il n’eût pas pu les 
disposer autrement. 

Henri I.*', toujours jaloux de la puissance du 
duc Guillaume , et ne se trouvant pas en état de 
l’abaisser, songea du moins à lui ôter l’espérance 
de la couronne d’Angleterre, en appuyant au- 
près d’Édouard les intérêts d’un jeune prince de 
son sang , que l’empereur avoit élevé et renvo3’’é 
depuis peu auprès de lui. Le comte d’Eu , avec 
Mendoce qui ne se faisoit pas connoîlre, arriva 
dans cette conjoncture à la cour de Henri I.*'; 
il parut au roi que personne n’éloit pins propre 
qoe le comte d’Eti à conduire avec succès l’im- 
portante négociation qu’il vouloit commencer en 
Angleterre. Le même jour que ce priniPe reçut 
les ordres du roi , et qu’il accepta l’emploi dont 
il le chargeoit, on apprit en France la nouvelle 
que le comte de Savoie étoit mort, et que la 
comtesse, qui n’avoit point d’enlans, avoit voulu , 
en retournant auprès du roi , son frère , quitter 
une cour où elle avoit essuyé de si sensibles dé- 
plaisirs. A cette nouvelle, tous les senlimensde 
Mendoce changèrent; et, sans savoir si ce qu’il 
soubaitoit lui scroit heureux ou funeste , il eut 
une impatience extrême de sftvrc le comte d’Eu 


e / -joo^le 


liA OOMTÏÎSSE 


346 

en Angleterre, et il ne ces^ point de le' presser 
et de le prier de partir, jusqu’au nioinent qu’ils 
s’embarquèrent ensemble à Calais ; mais plus 
Mcndoce approchoit de Londres, plus ses crain- 
tes et ses agitations renaissoient : dès le soir mê- 
me qu’il y fut arrive', il se de'roba des gens du 
comte d’En; et, babille’ le plus sin>plement qu’il 
liû fut possible, il se rendit à l’appartement de 
la comtesse de Savoie ; il lui fit dire qu’un homme 
de la suite de l’ambassadeur de France , prenoit 
la liberté' de lui demander une audience particu- 
lière. La comtesse, qui ne potivoit comprendre 
ce que cet homme pouvoit avoir à lui dire, en- 
voya Emilie pour le savoir ; mais Emilie n’eut pas 
sitôt jetc lesyeux sur lui , que , sans lui parler, eUe 
rentra brusquement dans la chambre ; il la suivit 
avec uD4rotdde qui ne peut être com])are'qu’à ce- 
lui de la comtesse , lorsqu’elle le reconnut. Quoi! 
dit-cllo , avec un ton anime’ de colère et voulant 
entrer dans sou cabinet pour le fuir, Mendoce 
ose SC présenter devant moi? Oui , madame , lui 
dit-il , en se jetant à ses genoux et en l’arrêtant 
maigre’ elle j mais il ne vous importunera pas long- 
temps; je ne veux que remettre entre vos mains 
ce le’moignage de votre confiance. En disant cela, 
il lui présenta la bague qu’il avoit reçue d’elle.^La 
vue de cette bagueKt démêler en un moment à 
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la comtesse toute la ve'riié, et la tira d’erreur; uu 
nouveau trouble s’éleva dans son âme ; elle de- 
meura quelque temps iuterdite, sans songer à 
faire relever Mendoce qui etoit toujours à ses 
genoux , et sans avoir la force de lui rieu dire. 
Rompant enfin un silence qui ne causoit pas 
moins d’etonnement que de crainte à ce prince : 
Ah! Mendoce, lui dit-elle, en le regardant avec 
des yeux pleins de douceur et de charmes , c’est 
donc à vous que je dois et ma vie et ma gloire ? 
Non , madame , lui dit-il, vous ne devez rien qu’à 
vous-même; je n’ai d’autre avantage que d’avoir 
puni votre ennemi. A ce court éclaircissement 
succéda entre ces deux personnes qui s’aimoient, 
une de ces conversations douces et animées qu’on 
, imagine facilement, et qu’il n’est pas aisé de rap- 
porter ; ils parlèrent de tous lesévéucmeus extra- 
ordinaires de leur vie depuis qu’ils s’étoient con- 
nus : les soupirs et les larmes interrompirent sou- 
ventleursdiscours.Eufin, la comtesse, qui n’avoit 
plus de devoir qui combattit son inclination, et 
qtii ne se reprochoit phis.la passion qu’elle avoit 
pour Mendoce, la lui avoua sans scrupule. Char- 
més du plaisir de se voir et de se rendre compte 
de leurs moindres pensées, ils passèxent plusieurs 
jours dans l’état du monde le plus heureux. La 
comtesse apprit au roi , son frère, les obligations 
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qu’elle avolt à Meudoce j U entra dans sa recon- 
noissance en approuvant le dessein où elle etoit 
de l’cpouscr, aussitôt que la bienséance le pût 
permettre. Ce mariage se lit avec toute la magni- 
ficence, possible. La négociation c^pc le comte 
d’Eu iralloit en Angleterre , fut aussi funeste à ce 
prince qu’elle avolt e'te favorable.à Mendoce. 

Le duc Guillaume se servit de ce pre texte , lors- 
qu’apres la mort d’Edouard il monta sur le trône 
d’Angleterre, pour satisfaire sa haine en termi- 
nant les jours du comte d’Eu par une mort tra- 
gique, comme toutes les histoires le rapportent. 


FIN DE LA COMTESSE DE SAVOIE. 
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PRINCE DE LIBYE. 


Un historien fameux a écrit les aventures d’une 
reine de Libye qui, par un seul accouchement, 
se vit mère dè sept princes. 

Je ne m’e'tendrai pas sur cette histoire surpre- 
nante j je me contenterai d’en rapporter une seule 
circonstance nc'cessaire au sujet que j’ai entrepris 
de traiter. L’oracle de Jupiter-Ammou ayant 
déclaré qu’Adonisthus , celui de tous les fils de la 
reine qu’elle aimoit le pins, seroil roi avant tous 
ses autres frères, la reine, qui craighit que cette 
prédiction ne donnât d^la jalousie aux frères de 
ce prince , aima mieux se priver de sa vue , que 
de le laisser expose' au malheur què cette jalou- 
sie pourroit lui attirer ; elle le fit partir de Libye 
pour aller cliercher dans les pays e'irangers à a- 
vancer, par quelque grande action , l’elTet. de l’o- 
racle, ou du moins à s’entendre digne. 

Le départ d’Adonisihus fut reçu diversement 
dans la cour du roi de Libye ; les uns louèrent la 
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résolution courageuse de ce jeune prince ; les 
autres la trouvèrent indiscrète et téméraire ; qncl- 
qnes-uns appréhendèrent qu’il n’y eût sous celle 
résolution des intrigues secrètes de la reine avec 
les étrangers , pour lui assurer le royaume au pré- 
judice de tous ses autres frères j presque tous ces 
princes, sans faire aucune réflexion sur les suites, 
eurent beaucoup de joie de son éloignement j le 
seul Aménophis en eut un véritable chagrin. Ce 
n’étoit pas qu’il eût aucune aSection particulière 
pour Adonisihusj mais, comme il eïoit né avec 
les plus grandes et les plus noltles inclinations 
qu’un prince puisse avoir , il étoit affligé que son 
frère se mit sitôt dans le chemin d’acquérir de la 
gloire, pendant qu’il se voyoit en quelque ma- 
nière éloigné de l’imiter, parce que la reine, dont 
toute la tendresse étoit pour Adouisthus , ne vou- 
foitpas penaetlrc que les autres princes, ses lils, 
fissent de semblables entreprises, où peut-être 
ils eussent effacé Adonillhus. 

Aménopliispassoit tristement scs jours avec le 
regret de languir dans une honteuse oisiveté ; il 
ne prenoit plus aucune part aux plaisirs de la 
cour; il étoit toujours dans les forêts, où la chas- 
se faisoit son unique occupation , moins pour sc 
divertir, que pour se préparer et s’accoutumer à 
soutenir de bonne heure de plus grandes fall- 
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giM6. Un iour qu’il sc trouva seul , fort éloigné’ de 
tous ceux qui ravoient- suivi , il arriva en rêvant 
jusque sur le bord de la nier^ elle etoit encore 
cnÜêe et agile'e d’iuie furieuse tempête : il s’ar- 
rtîta, et ilprouienoitses regards sur les flots, sans 
dessein et sans attention, iorqu’une^p.lanohe du 
deljris d’un vaisseau, poussée par une vague im- 
pétueuse, jeta presque à ses pic^ds un •homme 
qu’il ernt mortj la compassion le fil approelier, 
ét il s’aperçut qu’il i^cspiroit encore j la pâleur de / 
son visage ne l’empêclia pas d’y remarquer je ne 
sais quel air de noblesse qui lui lit souhaiter de 
]K}Hv oir Ip seciOurir utilement j il le fit , et l’infor- 
tune' e'trapgcr revint insensiblement à lui. Il re- 
Arae'nbphis avec des yeux où la mort e'toit 
encore peinte , et où elle n’erapêclioit pas la re- 
eonnoissance de paroitre. Qui que vous soyez, 
dit-il au prince , vous venez de sauver la vie arf 
plus maiheuretu des hommes. Je croirai que les 
dieux sont las de me persécuter, s’ils daignent 
quelque jour me mettre en e'iat de la perdre pour 
vous. 

Ce discours , la physionomie noble de l’e- 
tranger, ses habits mêmes qid, tout mouille's qu’ils 
étoient, laissoient voir la magnificence de l’é-^ 
tranger, augmentèrent l’attcution d’Aménophls, 
et , voyant arriver de ses gens ccarte's par la chas- 
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se , il fit doancp un cheval à l’incounu , et l’obli- 
gea à venir avec lui à une maison de campagne 
où il avoit accoutumé de coucher assez souvent. 
Les premiers jours qu’ils passèrent ensemble leur 
inspirèrent de l’estime l’un pom- l’autre; et cette 
estime fut suivie de l’envie de se connoître. 

Aménophis ne lui cacha point qu’il étoit fils 
du roi de Libye : Prince , lui dit alors Ménc'cra- 
te (c’étoit le nom de l’étranger) , je ne vous lais- 
serai pas ignorer plus long-temps que vos secours 
sont tombés sur un homme qui, par sa naissan- 
ce , n’en est pas indigne , et qui , par ses malheurs, 
les mérite d’un cœur aussi généreux que le vôue. 

Je suis fils du roi de l’île du Soleil. Les infor- 
tunes de ce prince sont aussi connues que l’est 
celle de file où, de tous les côtés du inonde, on 
vient adorer le soleil ; je ne sais, ajouta-t-if, si 
tîlles sont pai-vcnues jusqu’à vous, ou s’il est pos- 
sible que vous les ignoriez. Aménophis lui avoua 
qu’il en avoit entendu parler fort confusément , 
et qu’il lui feroit plaisir de les lui apprendre. 
Ménécrale continua : 

L’île du Soleil étoit gouvernée par deux puis- 
sances; le roi avoit le comraandemeriides armées 
et la disposition des emplois et des dignités ; le 
grand-prêtre du soleil exerçoit souverainement 
toutes les autres parties du gouveruemenl; jus- 
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qu’à DOS derniers temps les deu^ puissances a- 
vuicnt cie 'silnen unies que rien n’e'toit compa- 
rable au repos et à la fc'licile' dont jouissoieut les 
peuples de cette île. La fortune s’est lasse'e de leur 
cire si favorable ; elle a cle ve' à la dignité de grand- 
prêtre un homme egalement dangereux par ses 
ûces et par ses vertus. Cet homme , qui s’appelle 
Fhilocoris , a beaucoup d’esprit, et autant de con- 
noissance des sciences que s’il avoit passe toute 
sa vie dans l’e’tude : on dit que c’est un des hom- 
mes du monde les mieux faits , aussi se'duisaut par 
la beaute' et par les grâces de sa personne , que 
par les charmes de son esprit ; il avoit à peine 
vingt-cinq aps , lorsqu’il fut eleve à cette haute 
dignité par le sufirage de tous les peuples que sou 
éloquence avoit éblouis dans les frequentes ha- 
rangues qu’illeur faisoit. J usqu’alors U avoit si l)ien 
imité les apparences de la vertu , qu’on ne le soup^ 
çonnoit pas même de connoitre les vices ; il eu 
aveitpourtant beaucoup ; une ambition sans bor- 
nes, un orgueil insurmontable, et un dérèglement 
si furieux dans ses mœurs , que , qüoique par les 
lois de notre religion il lui fût permis d’avoiir 
trois femmes légitimes , ses passions insensées ne 
pouvoient pas s’y fixer j il cherchoit tous les jours 
des maîtresses nouvelles. U en étoit venu à un tel 
excès de désordres , qu’il faisoit enlever dans l’ilt 
ni. a 5 
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l£s plus belles personnes que les ministres de ses 
passions pouvoient découvrir, et il les lenoit eu- 
lerme’es dans le palais du Soleil pour servir à scs 
de'régleniens. Le roi Ze'nolras , mon père , ne crut 
pas qu’il lui fût permis de laisser lanlde vices im7 
punis; il en parla au grand-prêtre , qui lui répon- 
dit avec tant d’insolence qu’il entreprit de le faire 
déposer. Il y trouva des difficultés invincibles , et 
les affaires s’aigrirent à tel point qu’il fut obligé 
de lever des troupes. 

Le-grand prêtre trouva plus de scélérats pour 
le défendre , c|ue lé roi , mon père , n’eut de sujets . 
fidèles pour lui obéir. 

Pliilocoris re'pandit parmi le peuple un faux 
oracle rendu par le Soleil, à ce qu’il disoit; cet . 
oracle déclaroit que le Soleil vouloit q»te son île • 
fût libre , et que les peuples n’y reconnussent 
d’autre autorité que la sienne. Ce fut là le signal 
d’une révolte générale ; le peu de troupes fidèles 
qui combattoient pour le roi furent massacrées 
avec lui; la reine, ma mère, eut le même sort, 
et je n’aurois pas échappé au glaive cruel du grand 
prêtre , quoique je n’eusse que huit ans , si un fi- 
dèle sujet ne m’eût enlevé , et s’il ne m’eût mis. 
dans vuie barque qui me conduisit secrètement 
dans une autre île où j’ai été élevé. Aussitôt que 
j« fus pancnii à l’âge de raison , je n’al songé 
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qu’à venger le sang de mes parens , et qu’à punir 
leurs meurtriers ; j’ai couru inutilement dans di- 
verses îles de nos mers fort e'ioignees dè cette 
contrèe; j’y ai trouvé beaucoup de compassion et: 
fort peu de secours ; enfin j’arrivai au royaume: 
de Cypre, dont le roi , généreux *et sensible à la 
gloire, voulut bien me donner une flotte pour re- 
conquérir l’île du Soleil. Ma navigation a été très- 
longue. Il a semblé cpie les Dieûx me refusoient 
l’abord de cette île; je l’ai vue plusieurs fois sans 
en pouvoir approcher ; mais , m’e'tant rendu maî- 
tre de quelques vaisseaux qtj%en sortaient , j’cu 
ai appris des nouvelles qui me font horreur. 

L’indigne Philocorisj devenu souverain etrmaî- 
tre absolù , a exigé de ses malheureux sujets ua 
tribut jusqu’alors inoui. Il les a obligés à courir 
les mers comme des pirates pour lui amener des 
pays les' plus 'cfioignés les plus belles personnes, 
qu’ils peuvent reitcontrer, et il a autorise cette 
impiété par ddWlUveaux mystères de religion 
qu’il a inventés. J’ai pourtant su qyp la plupart 
des grands et le peuple commencent à être dé- 
trompés, et qti’ils vôyeut avec horreur les désor- 
dres du tyran. Une tempête lurieuse m’a poursui-» 
vi plusieurs jours ; j’ai vu périr et submerger, 
toute la fiôtte qui m’accompagnoit ; j’ai été jete 
sur le bord de la merj où je crois que les dieux 
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veulent me protéger, puisqu’ils m’ont fait ren- 
contrer le prince de Libye. 

Anicnophis rêva long-temps apres avoir en- 
tendu ce récit , et Méne'crate ne savoit à quoi at- 
tribuer un silence si extraordinaire , lorsque le 
prince , sortant de sa rêverie , l’embrassa et le 
pria de vouloir bien n’apprendre à personne qu’à 
lui ce qu’il vendit de Im raconter. Vous m’êtes 
envoyé par les dieux , lui dit-il , pour me déter- 
miner au parti qu’il y a long-temps que j’ai ré- 
solu de prendre t 

La vie obscure je mène ici dans les delices 
de l’oisiveté, me fait honte ; je voulols aller cher- 
cher la gloire et les aventures qui peuvent don- 
ner un nom célèbre , et je ne savôis de quel côté 
tourner mes pas. Ce sera maintenant vei*s l’île du 
Soleil. Je ne vous cache pas qu’il faut que ce soil 
à l’insçu du roi et de la reine ; mais ne craignez 
pas que le secours que je veux vous donner en 
soit moins prompt , ni peut-êti^ moins utile. Je 
ne vous promets pas des flottes et des armées , 
mais un nombre choisi des plus braves et des plus 
fidèles habitans de la Libye ; ils me suivront par- 
tout où je voudrai les mener ; et ce que vous ve- 
nez de nie dire de la disposition où sont les peu- 
ples de l’île du Soleil , me fait penser que nous 
réussirons mieux à détrôner le tyran , si nous àr- 
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rivons sans lui donner aucun sujet d’ombrage. 

Ces deux princes convinrent de toutes les me- 
sures qu’ils dévoient prendre , et de garder un 
profond secret. Me'ne'cratedemeurainconnudans 
la maison de campagne où Ame'nophis le laissa j 
et ce prince conduisit si heureusement son en- 
treprise , qu’au bout de quelques jours, il fut as- 
sure' de deux cents jeunes Libyens résolus à le sui- 
vre. Ayant fait pre'parer tin vaisseau dont les pi- 
lotes ignorèrent l’usage qu’on en vouloit faire , il 
partit avec Mènc'cratc et ses braves Libyens j ils 
lirent voile vers l’Ue du Soleil, où, au bout d’un 
mois d’une heureuse navigation , ils abordèrent 
tous egalement inconnus , et sous le pre’lexte de 
faire des sacriRces au Soleil , comme c’etoit la cou- 
tume. Us jugèrent à propos de se disperser dans 
nie en diffèrens endroits , pour jeter en plus do 
lieux les bruits que dans la suite il leur seroit n(^ 
cessaire de rc'pandre 3 ils convinrent d’un rendez- 
vous pour se donner de leurs nouvelles, et d’un 
signal pour se rassembler lorsqu’il en seroit be- 
soin. 

Mc'ne’crate mena Amenophis à un château qui 
etoit peu éloigné' de la capitale de l’Ue. ‘Ce châ- 
tei^ appartenoit à Crisotas , ce vertueux sujet qui 
avoit sauvé'Ménc'crate. U avoit reçu de temps en 
temps des nouvelles de ce prince } et , sachant qu’il 
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e'ioit parii de Cypre avec une flotte puissante , 
il l’altendoit avec beaucoup d’iûipatience ; mais 
il fut extrêmement surpris lorsque Me'ne'cratc, sc 
faisant connoître à lui , lui raconta que sa flotte 
ctoit perdue , et qu’il n’arrivoitqu’avec deux cents 
hommes , que cet âmi , qu’il lui montra en lui 
présentant Arae'nophis , lui avoit donnés. Criso- 
tas versoit des larmes de joie en embrassant Mé- 
nécrate: Prince infortuné, lui dit-il , venez-vous 
vous livrer au meurtrier de votre maison? Qu’es- 
pérez-vous que deux cents hommes puissent faire 
contre un tyran qui en a plus de vingt mille tou- 
jours sons les armes'. Il est vrai que les peuples 
commencent à se désabuser ; il est vrai aussi que 
le palais du Soleil est devenu le séjour des plus 
honteuses voluptés ; m’ais les peuples qui le sa- 
vent , et qui en ont horreur, ne laissent pas d’ê- 
tre attachés au grand-prêtre par une infinité d’i»* 
térêts difiérens. 

Crisotas, lui répondit Ménécra te, pourvu que 
vous nous donniez vos conseils , nous espérons 
tout de notre courage et des dieux. Puis voyant 
que Crisotas considéroit Aménophis avec une 
extrême attention, et qu’il paroissoit surpris de 
l’air de grandeur et des charmes qui étoient ré- 
pandus sur toute sa personne , il ne crut pas de- 
voir lui cacher la naissance de ce prince. Crisotas , 
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après avoir loue leur amitié , les pria l’un et l’au- 
tre de s’abandonner à sa conduite et de se tenir 
enfermés chez lui , jusqu’à ce qu’il eût été ré- 
veiller le courage et je zèle des anciens serviteurs 
de Zénotras; et, partant peu de jours après, il 
laissa ces deux princes dans le château. 

Après soq Aépart, Ménécrate et Aménophis 
passèrent les premiers jours sans ennui. La fem- 
me de Crisotas , quoiqu’avancée en âge,étoit en- 
core aimable par ses manières et par son esprit ; 
C’élidonie , sa- fille , sans avoir une beauté par- 
faite , plaisoit infiniment ; .elle étoit petite j niais 
sa taille étoit si proportionnée-, et ses façons de 
penser et de s’exprimer, si vives et si piquantes , 
<jue les-beautés les plus régulières ne l’elTaçoienl 
pas; ses cheveux étoient blonds; elle avoitleplus 
beau teint et les plus belles dents du inonde^. On 
admirent d’autres personnes auprès d’elle-;' mais 
on n’ainioit qu’elle; les qualités de son âme é- 
toient au-dessus des charmes de sa personne. Les 
deux princes passoient des jours entiers avec el- 
le; elle les instruisoit'des parliculaFités dé l’his- 
toire de l’île. Aménophis, à son tour, lui contoit 
lesnveutUresde lacour de Libye, le dessein qu’il 
avoit'déja formé, avant que de connoître Méné- 
crate ^ de chercher à acquérir de la gloire dans 
les pays étrangers. De semblables entretiens n’a- 
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muscreut pas long -temps Aniffnopbis; il e'toit 
naturellement vif et ennemi du repos. Pour Me- 
ne'crate , il s’occupoit , sans s’en apercevoir, plus 
même qu’il ne vouloit, du plaisir de voir eld’en- 
treleuirCe’lidonîe ; mais Ame'nophis, nctronvant 
rien qui fixât ses penseés , se remit dans le goût 
de la chasse. Il suivoit un jour un cerf qu’il avoit 
lance aux environs du château de Crisotas , et 
n’e'toit acqompagnc'que d’Anaxaras, Libyen qui 
avoit toute sa confiance , lorstpie la chasse le me- 
nant dans des campagnes où il n’avoil point en- 
core couru , le conduisit dans un bois’dont la 
beaute et la magnificence le surprirent. Il n’y fut 
pas long-temps sans être arrête par un vaste en- 
dos qui fui donna de la curiosité' j il oublia sa 
chasse et suivit long 7 temps le tour des murailles 
pouf voir s’il n’y de'couvriroitpas quelqu’entrc'e. 
Il de'couvrit une porte que la négligence d’un jar- 
dinier avoit laissée entr’ouverte : il mit pied à 
terre ; et, donnant son cheval à Anaxaras, il en- 
tra dans les plus beaux jardins du monde. 

La fraîcheur d’une infinité' de fontaiues jaillis- 
santes, la beaute' des arbres toujours verts, et 
la grande quantité de fleurs qui sembloient naî- 
tre sous ses pas, lui causèrent un ëtonnement 
qui l’engagea à marcher toujours, sans savoir où 
il nUoit. Il entra dans une salle d’orangers , où , 
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"sur un gazon vert etseme de fleurs, entre quatre 
myrtes, qui semblolent former une espèce de 
lit, il vit une jeune beaute’ endormie. Il en ap- 
procha , avec une émotion dont il ne connoissoit 
pas la cause j il craignit de la re'veiller j ses nou- 
veaux sentimens le rcndanltimide et comme im- 
mobile , il la considéra long-temps •, il s’oublioit 
lui- même , et ne savoitce qu’il devoitsouhaiter ou 
craindre ; cependant , il e'toit plein d’admiiution 
et de désirs. Une esclave, qui apparemment avoit 
accompagné cette belle personne , et <|ui s’éioit 
éloignée , de pem de troubler son repos , revint 
en marchant doucement , et sans être aperçue 
d’Aménophis. Elle fut effrayée de voir un hom- 
me assez audacieux pour être entré dans les lieux 
sacrés; cependant, comme elle vit que la jeune 
personne n’étoit point éveillée, elle se contenta 
de se mettre entr’elle et Améuophis , à qui elle 
dit d’une voix basse : Téméraire ! ignorez-vous ou 
vous êtes, et que la mort est le prix d’une telle 
hardiesse? Parlant ainsi , elle le poussa hors de la 
salle d’orangers. 11 étoit si troublé et si saisi de 
mouvemens inconnus , que , sans répondre à l’es- 
clave, peut-être même sans entendre ce qu’elle 
lui disoit, il se laissaconduire où elle voulut. Dès 
qu’elle fut^denière une palissade, où elle crut 
lui pouvoir parlerplus sûrement, elle Inideman- 
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da cjui il etoit. Je ne sais, lui dit - il, et j’iguorc* 
où je suis. Vous êtes, lui dit l’esclave,, dans le 
jardin du grand-prêtre. Il n’est permis à aucun 
mortel d’y entrer; vous ■\ous exposez â une mort 
cruelle, et vous exposez en même temps à une 
disgrâce terrible , la beauté cpie vous avez vue 
iftndormie. Apprenez-inoi qui vous a ouvert l’en- 
trée de ces lieux. Je vois que vous êtes étranger, 
et j’ai pilié du péril où votre imprudence vous a 
fait tomber. Aménopliis , un peu revenu à lui , 
raconta à l’esclave la manière dont il éloli jwrve- 
nu jusque dans cet endroit , où elle l’avolt trou- 
vé. Il lui demanda ensuite, avec empressement,- 
si c’étoit une femme du souverain pontife qu’il 
venolt de voir. L’esclave lui appnt(jue c’étoit une 
étrangère, que des pirates avoient enlevée et 
présentée depuis peu ati grand-prêtre , qui en é- 
toit devenu e’pcrdumcnt amoureux. Il lui fil en 
même temps beaucoup de questions , auxquelles 
l’esclave allolt répondre, quand elle entenclitdu 
bruit , qui lui domia à peine le temps de dire à 
Aménophls de fuir promptement, s’il né vou- 
lolt se perdre , et perdre la beauté qu’il venoit de 
voir. 

La crainte d’exposer une personne qui avoit 
ftit- une si vive impression sur son cœnr, luûfit 
prendre le parti de se retirer. 11 lut assez heureux 
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pour rciroovep la même porte par où il etoit en- 
tre'. Dès qu’il eut rejoint son fidèle Libyen j il le 
regarda , sans lui rien dire , et sans s’informer de 
ce qu’étoit devenue la chasse : Anaxaras,>lùi dit- 
il , où veux-tu que nous allions 7 Celui-ci , étonne' 
de ce discours, lui demanda d’oùvenoi^ trou- 
ble où il}evt>yoit, et ce quUuiétoit arrive. Mon 
cher'Anaxaras , re'pondit le prince , je ne puis tp 
le. dire. Je sois le plus amoureux des lioniaies,eS 
je ne me connois plus; Seigneur, dit Anaxarasy 
songez -vous que vous êtes venu ici pour détrô- 
ner un tyran , et non pour vous livrer à l’amour 7 
Ah! reprit Aménophis, cetamonr précipitera la 
perte (le ce tyran. Jele hais , non-seidement com- 
me lui usurpateur, mais encore comme un. rival 
(jui possède ce iqiie j’adore. 11 s’abandonna en- 
suite à des rêveries, qu’Anaxaras n’osa in lerroru- 
pre ; Us arrivèrent jprt tard au château de Criso- 
tps; on commençoit à s’inquiéter' de ne point 
voir Aménophis. 11 se montra un moment, et, 
sur le prétexte de sa lassitude , U se retira aussi- 
'tôt dans son appartement avec Anaxaras. 11 passa 
toute la nuit dans l’agitation que donne une uou- 
veUe passion, et sans pouvoir parler d’autre cho- 
se que de ce qu’il avoit vuj il dépeignit à ceia- 
vori , l’air, le visage et la taille de l’esclave qu’il 
avoit entretenue , et il le conjura de s’informer 
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qui elle^cioit, et de tâcher de trouver accès au- • 
près d’elle. ' 

Anaxaras s’acquitta de cette couiniission , avec 
tant d’adresse , qu’il lia un commerce assez par- 
ticulier avec cette esclave. Peu scrupuleux dans 
ces sortq^ d’intiigues , qu’il ne craigrioit pas qui 
eussent de trop longues suites, il y a apparence 
qu’il lui persuada qu’il l’aimoit. Quoiqu’il eri soit, 
elle ctoit jolie , et , se plaisant à entretenir Anaxà- 
ras, elle ne lui cacha rien de ce qu’elle savoit.Il ap- 
prit, jjar elle , que l’ètrangère, qui dounoit à Ame'* 
nophis une curiosité si vive , s’appeloit Cle'orise , 
qu’elle étoit insensible à la passion du grand-prê- 
tre, qu’elle ne savoit si cette insensibilité' n’ctoit 
point causée par quelqu’autre passion , dont elle 
pouvoit être prévenue j car, ajouta l’esclave , Phi- 
locoris est le mieux fait et le plus aimable de 
tous les hommes , et je n’ai \ji aucune femme lui 
résister. On ignore qui est celle-ci; elle passe les 
jours à soupirer, et je suis la seule à qtii elle dai- 
gne quelquefois parier; mais je n’ai encore osé 
lui faire aucune question , ni sur son cœur , ni sur 
sa fortune. Anaxaras la pria de faire en sorte 
qu’ Aménophis pût revoir encore Cle'orise. L’es- 
clave lui répondit , que ce ne pourrolt être que 
le jour de la fête du Soleil; que ce jour -là, elle 
*placcroit son ami dans le temple , en un lieu d’où 
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il pourroil considérer l’objet de sa curiosité' ^ qu’il 
Dcluietoitpas possible de faire davantage. Anaxa- 
ras rendit compte de toute cette conversation au 
prince de Libye , qui attendit avec impatience le 
jour de la fête du Soleil. 

Cependant Crisotas,qui e'toit aile' parcourir 
toute l’ile et ranimer le courage des sujets fidè- 
les , vint retrouver les deux princes ; il leur dit 
qu’il avoit confie le secret delà vie de Me'ne'cra- 
te à plusieurs des plus considérables de l’île ; qu’il 
cspe'roit que , lorsque l’occasion s’offriroit de se 
déclarer , ce prince se trouveroit le plus fort; mais 
qu’il croyoit qu’il ne falloit rien précipiter ; et , 
qu’avant d’attaquer l’usurpateur, il falloit pren- 
dre des mesures si justesetsi eertaines , qu’on fût 
assure de le détrôner. Les deux princes ne furent 
pas fâchés de ce petit retard. 

Mc'nécrate devenolt tous les jours plus amou- 
reux , et il appréhendoit que l’embarras de l’en- 
treprise qu’il ino'ditoitnelui ôtât les moyens d’a- 
chever de gagner le cœur de la fille,de Crisotas , 
à qui il se falsoit déjà un plaisir de pouvoir offrir 
la moiüé de son trône s’il y remontoit. Amé- 
iiophis souhaitoit aussi de mieux connoitre Cléo- 
rise , qu’il aimoit déjà si passionnément, et il é« 
toit bien aise , avant de se jeter dans le tumulte 
des armes , de .prendre quelques mesures poar 
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empocher que celte étrangère ne lui fût enlevée. 

Cependant le jour de la rôle du Soleil arriva , 
et le grand-prêtre , qui esperoit que sa magnili-’ 
c'en ce feroit sur le cœur de sa nouvelle maîtresse 
ce que ses soins et ses assiduités n’avoieiit pu faire 
I encore, voulut reudre celte fêle plus éclalaiiie 
encore qu’elle n’avoit jamais été. Au milieu de la' 
ville du Soleil est une grande et magnifique place , 
dont le temple fait une des faces ; derrière ce 
temple est le palais du souverain }>onlife ; les 
trois autres faces de la place sont ornées d’une 
colonnade de marbre et de jaspe ; celle colon- 
nade soutient de longues et de larges terrasses, , 
avec des balustrades de porphyre à hauteur d’ap-* 
pni ; les maisons qui sont derrièite cette colon- 
nade sont de marbre , avec de grandes fenêtres, 
toutes de symétrie, ouvertes sur les teirasses; 
la place sert aux jeux et aux fcombals qui se don- 
nent le jour de la fête. Celte fête commence le 
matin par un auguste sacrifice tpve le grand-prê- 
tre lait lui-même. On peut croire que le tem- 
ple du Soleil oii l’on arrivé par une place si ma- 
gnififpie , est encoi'e plus orné que la place elle- 
même j l’or et les pierres précieuses y éclatent 
de tous cotés; l’autel sur- tout en est si couvert, 
qu'il est impossible de le regarder sans en être 
ébloui. Il est élevé sursis marches de porphyre. 
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sous une espèce de dôme d’or , souleuD de quatre 
colonnes du plus beau lapis que la nature ait jamai;i 
produit, Ce dôme est charge eu dedans, et en de- 
hors d’une iuEnite' de diamaps qui jettent leurs 
l eux sqr i’aulel, sur lequel il n’y a qu’un seul bra-; 
sier d’un feu toujours ardent, pour représenter 
le Soleil. . < . . 

La jeune escliA e n’oublia pas la parole qu’elle 
avoit donnée à Anaxarasj ellé le fit placer avec 
Amenophis vis-à-vis d’une tribune qui regar- 
doit sur l’autel. Ils n’eurent pasdepeiue à croire 
que ce seroit là que Cleorise seroit placée. La 
tribune eioit ornee avec tant de soins , et elle c'tolt 
tendue d’un brocard d’or si riche , qu’ils com- 
prirent aisément que c’e'toil le lieu d’où l’amou- 
reux graud-priitrevoulpit être regardé par sa nou- 
velle maîtresse. Ils virent, peu de temps après, 
des' esclaves répandre des eaux de senteur et 
biider des parfums dans cette tribune , et ils ju- 
gèrent que la véritable divinité du grand prêtre 
allolt bientôt arriver ; mais dans le momentqu’ A-* 
ménophis, inquiet et troublé par des agittÿlions 
extraordmaires, tenoit ses yeux attachés sur le 
fieu où il l’attendoit, une grille dorée en façon 
de jalousie tomba, et ferma toute l’ou%erture de 
la tribune. - i. 

Cette aventure Imprévue causa au prince de 
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Libye un saisissement si violent qu’i^en pâHt. U 
sJappuya sur AnaxaraSj et il attacha ses yeux sur 
cette fatale grille avec tant d’application qu’on 
eût cru qu’il perçoit à travers, etqu’ilvoyoit tout 
ce que sa seule imagination lui repre'sentoit. 

Il s’étoit pare avec tant de soins, et ilavoit tâ- 
che de relever sa bonne mine naturelle par des 
habits si riclies , que tout le monde le regardoit 
avec admiration , et que le grand-prêtre lui-mê- 
me, lorsqu’il approcha de l’autel, ne put s’em- 
pêcher de jeter plusieurs fois les yeux sur lui. Le 
souverain pontif ctoitbeau, quoiqu’il ne fût plus 
dans sa première jeunesse ; il avôit la taille haute 
et majestueuse j il portolt sur sa tete un de ces 
chapeaux en pointe, dontlesrols dePerse se cou— 
ronnolent j il avolt sur ses gaules et. autour de sa 
poitrine une large bande de pourpre brodée d’or, 
sur laquelle ctoient appliqués les douze slj^es 
du zodiaque , taillés chacun d’une seule pierre 
fine. Elles étoîent toutes de couleurs différentes j 
rien n’étolt si beau , ni si digne d’être vu que l’ha- 
billenicut et que le prince qui le portolt ; mais il 
ne fut regardé ni d’Amenophls, ni de Cleorise, 
de qui Aménophls et lui souhailolent egalement 
d’être regardés. Elle s’elolt assisse derrière la ja- 
lousie de sa tribune , et le hasard avoit fait qu’el- 
le avoit d’abord jeté les yeuxsür le prince de Ll- 
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bye. Il lui parut si bien failqu’elle Icsy arrêta quel- 
que temps sans croire qu’elle eût ni plaisir ni at- 
tention à le considérer. Elle s’aperçut, pende 
temps après , qu’il ne délournoit pas les yeux de 
dessus la tribune ; elle en rougit comme s’il eût 
pu voir qu’elle le regardoit. Elle voulut tourner 
les yeux d un autre cote’ , cl elle les ramena aussi- 
tôt sur le même objet. Il lui sembla que c’étoit 
par aversion pour le grand-prélre , qui lui eïoit 
odieux, et qu’elle ne vouloit point regarder. Elle 
se contenta de cette raison qu’elle se dit à ellc- 
niemc , et , pendant tout le temps que dura le 
sacrifice , elle ne leva pas les yeux de dessus lui. 

Heureux Amc'nopbis, s’il eût pu s’en aperce- 
voir! Il sortit du temple après que la ccrc’monie 
fut acheve’e , et il se plaignit si douloureusement 
a Anaxaras de son malheur, qu’Anaxaras en fut 
touché, et qu apres l’avoir prié d’aller l’attendre 
chez Crisotas, il alla conjurer l’esclave de faire 
en sorte qu’Aménophis pût entrer dans le palais 
pour y voir la beauté qui lui avoit été cachée dans 
le temple. L esclave trouva long-temps que ce 
qu’Anaxaras proposoit éloit impossible : enfin 
elle se souvint qu’il yavoit sous le temple des sou- 
terrains qui communiquoient au palais du grand- 
prêtre J que la clef de ces souterrains étoit entre 
les mains d’un oificicr du temple , sur qui elle a- 
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volt beaucoup de pouvoir, parce que c’eïolt elle 
qui avoil eu le crédit de lui faire donner son em- 
ploi. 

Elle dit à Anaxaras que le souverain pontife 
passerait huit jours dans sou palais du temple, 
suivant la coutmuc ; qu’elle verroit si, pendant ce 
lemps-là , il eloit possible qu’elle procurât à son 
ami la dangereuse satisfaction qu’il souliaitoit, 
et que le lendemain elle lui en rend r oit compte. 

Ana;xaras rendit presque h» vie au prince de 
Libye , quant^l lui porta cette nouvelle. 

Les amans se flattent aiseinent ; et , quoique 
l’esclave n’eût encore rien promis de positif, A- 
mënophis ne voulut pas douter un moment qu’elle 
ne fît tout ce qu’il espe’roit qu’elle feroit : Je puis 
donc, charmante Clëorisc , disoit-il dans les trans- 
ports de sa joie, me flatter du plaisir de vous voir! 
il ne me paroîtpas même impossilde que je puisse 
vous apprendi e que je vous adorej mais, hëlas! re- 
prenoit-il aussitôt, je vous Uouverai peut-être si 
pre'venue pour un autre que je ne serai pas plus 
heureux quele grand-prêtre : il n’importe ; que je 
vous voye et je mourrai sans regret. 

Le lendemain l’esclave instruisit Anaxaras de 
tout ce qu’Amënophis et lui, da*is trois ou qua- 
tre jours , auroient à faire ix)ur entrer secrète- 
ment dans une des galeries du palais , où Cle'orise 
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avoit accoutumé de se promener ime partie de la 
nuit : cette galerie , qui tertninoil i’appai leraent 
où le grand prêtre avoit logé celte étrangère, é- 
toit ornée de statues qui représentoientd’un côté 
les hérosdelaGrcce, etde l’autre les grands prin- 
ces qui avoient gouverné les Perses depuis Cynis. 

Les statues éloient si artistemenl incrustées de 
marbre de différentes couleurs , et re\ élues de 
lames d’or, d’argent et d’acier, pour représen- 
ter des cuirasses , qu’on eût dit que c’étoit de vé- 
ritables hommes vivans et armés. 

• 11 manquoit d’un côté la statue de Diomède, 
et de l’autre celle du grand Arlaxercès , que les ou- 
vriers achevoient, et dont les places étoient pré- 
parées} l’ingénieuse esclave, devenue hardie'par 
l’envie de plaire à Anaxaras , imagina qu’Amé- 
nophis et lui pourroicntse couvrir, l’un d’armes 
grecques et l’autre d’armes persiqucs , et qu’ils se 
placcroient dans les detut endroits destinés aux 
statues qui manquoient j qu’elle amencroit au- 
près d’eux l’étrangère qu’ils vouloienl voir, et a- 
vec qui elle avoit accoutumé de venir toutes les 
nuits se promener dans celte galepie. Elle éloit 
assurée de les faire entrer par le souterrain, et, 
après avoir donné à Anaxaras toutes les instruc- 
tions qu’elle crut nécessaires , elle le pria seule- 
ment de lui répondre de la discrétion et de la sa- 
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gesse de son ami comme elle se repondoil de celle 
d’Anaxaras. 

U faut avoir aime', il faut s’être trouve’ dans des 
inquiétudes et dans des impatiences semblables à 
celles du prince de Libye , pour pouvoir de'peiu- 
dre et pour concevoir la joie qu’il eut lorsqu’A- 
naxaras vint lui apprendre tout ce que l’esclave 
lui avoil dit ; il ne trouva rien de difficile dans 
l’enlreprise ; il employa deux ou trois Libyens à 
faire faire en leur presenoe des armes sur le mo- 
Mèlequ’Anaxarasavoit donne: ces Libyens firent 
aux ouvriers des pre'sens si conside’rables , et ils 
s’attachèrent si assidûment à les voir travailler , 
qu’en deux jours Ame'nopliis eut tout ce qui lui 
c'toit ne'cessaire pour son dessein. 

Il ne passa pas ces deux jours sans impatience 
cl sans inquiétude’ j mais , comme l’espérance , 
quand elle entre dans le cœur d’un amant, y fait 
autant d’impression que la félicité même , Amé- 
nophis, qui se croyoit assuré qu’il verroit bien- 
tôt Cléorise , avoit une joie douce qui lui avoit 
rendu tous les charmes de la conversation ; il y 
avoit plusieurs jours qtie Ménécrate s’éloit aperçu 
du changement d’humeur du prince de Libye et 
qu’il cherchoit l’occasion de lui en demander la 
cause. 

\mcnophis ne lui donna pas la peine d allen- 
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dre long-temps celle occasion; il\ini le Irouver, 
el lui parla de lanlde choses diflerentes, elavec 
une ouverture de cœur et d’esprit si parfaite , que 
Me'nccrate crut qu’il pouvoil lui demander ce qui 
l’avoifoblige de paroîlrc si rêveur depuis quelque 
temps. A mcnophis rougit. Je vous avoue, dit-il 
à Me'nccrate , que la honte d’être si long-temps 
inutile à vos intérêts , m’avoil jelc' dans une espèce 
de tristesse el d’a])allcment dont je ne voulois 
point cependant que vous vous aperçussiez. Mais 
je viens d’entretenir Crisotas , el tout ce qu’il 
ni’a dit de la disposition où sont les esprits des 
grands el du peuple, me don ne une satisfaction que 
je ne puis vous exprimer. Ils attendent avec impa^ 
tieuce le moment de se déclarer pouf vous , et j’ai 
fait convenir Crisotas qu’il n’est plus permis de 
diflerer, el qu’il faut, avant la fin des fêles du So- 
leil , accabler le tyran ou être accable par lui. 
Songez, prince , continua-l-11 , qu’en remontant 
sur un trône qui est si le'gillraemeut dû à vos vertus 
et à votre naissance, vous serez en e'tatde rendre 
libres tant d’innocentes beautés que votre enne- 
mi lient captives. Songez vous-même , prince , lui 
re'pondit Me’ne'crale , que si je règne ce sera par 
vous , et que ce sera vous qui disposerez de tout ^ 
ce que la fortune mettra en mon pouvoir. Puis-je 
vous demander, continua Me'iiécrate, si vous êtes 
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mieux informe’ que moi de tout ce qui sê passe au 1 
dedans de ces murs où Philocoris jouit tranquille- I 

ment du fruit de ses crimes? J’ignore s’il y a quel- | 

que heaute’ qui soit digne de votre attention : on 
m’a parlé d’une étrangère qu’on appelle Cléori- 
se; on dit que c’est une des plus surprenantes 
beautés qu’on eût jamais vues , et dont le grand- 
prêtre est fort amoureux : vous seroit-elle con- ^ 

rinel* Aménopliis se trouva embarrassé à celte 
question ; il ne vouloit pas avouer qu’il étoit a- ; 
moure«ix : il craignoit de se trahir en parlant de 
Cléorise , et cependant il en vouloit parler; et, 
quoique Ménécrate l’assurât qu’il n’en savoit rien 
de plus particulier que ce qu’il avoit déjà dit, il 
ne laissa pas de lui laire encore plusieurs cpies- > 

lions ; et il les lit’ avec tant de trouble et d’agi- 
tation que Ménécrate ne douta plus qu’il n’en 
fût amoureux, sans pouvoir comprendre com- 
ment il avoit pu le devenir: mais , ne voulant pas 
augmenter l’embarras où il vpyoit déjà son ami , 
en lui faisanlapercevoirqu’il commençoità péné- . 
trer les secrets de son cœur, pour détourner la 
conversation , il parla de sa passion pour Célido- 
nie , et du bonheur dont il se flatloit de ne lui 
être pas entièrement indifierent ; et , regardant 
Aménophis : Pliit aux dieux , Itû dit-il , que vous 
fussiez amoureux aussi bien que moi ! et que le 
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même jour qui me mettra en état de courouner 
Cclidonie , pût vous rendre possesseur de quel- 
qu’autre personne aussi tendrement aime'e de 
vous que Célidonie l’est de moi ! Mon cher Mc'- 
nécrate, dit Aménopbis en l’embrassant , je vois 
que vous lisez trop dans mon cœur. Contentez- 
vous de savoir que je suis amoureux , et que , si 
mou bonheur ne de'pend pas endèremciit de 
vous , vous poun ez du moins y contribuer beau- 
coup , si le ciel favorise la justice de notre entre- 
prise. 

Ces deux princes, depuis cette conversation , 
ne se quittèrent presque plus, et Amcnqphis ne 
ht plus un mystère à son ami de l’aventure qui 
l’avoit rendu amoureux de Cléorise. Cependant 
le priime de Libye , qui ne doutoit pas qu’en en- 
trant dans le palais du grand-prêtre de la manière 
dont il devoit y être introduit , il n’y eût quel- 
que danger à courir , ne voulut pas en faire conG- 
dence à Me'ne'crale , de peur qu’il n’eût envie de 
partager le péril avec lui. 

Euhn arriva celle nuit où la jeune esclave avoit 
promis de le faire entrer avec Anaxaras dans la 
galerie ; les armes furent portées chez cet officier 
du temple , nommé Créon , que l’esclave avoit 
disposé à faire tout ce qu’on souhaitoit. Elle lui 
avoit même dit que le déguisement des deux hom-* 
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mes qu’elle introdiiiroil par le souterrain , dans 
rapparlcmeut de Clcorise, se faisoit par l’ordre 
du grand-prêtre. Ainsi le ministre du temple ne 
fut point ctonne' lorsqu’Ainenopliis et Ana- 
xaras vinrent chez lui , et qu’ils se travestirent 
1 un en Dioniede et 1 autre en Artaxercès. Il ad- 
mira la bonne mine du prince de Libye qui choi- 
sit le personnage de Diomède , et comme il lui 
sembla qu’Anaxaras, qui s’habilloit en Artaxer- 
ces, témoigna quelque de'fe'rence pour Ame'no- 
plns , ce fut à Anaxaras qu’il s’adressa pour lui 
demander si, dans le divertissement qu’il s’ima- 
gina que le grand-prêü e vouloit donner, ils se- 
roient les seuls acteurs. 

Jamais Anaxaras ne fut si surpris etsi charme', 
quil le fut à cette question j la fortune j > 
lorsqu’elle veut se mêler des affaires humaines, 

. contribue à leur succès bien plus que la prudence 
L plus échjire'e, offroit à Anaxaras ce qu’il n’eût 
jamais osé espérer. D aVoit fait venir autour du 
palais , à l’insçu d’ Aménophis , un grand nombre 
de Libyens, à qui U avoit dit d’avoir des armes 
•cachées , et de se tenir prêts à forcer quelque porte 
du palais, au premier bruit qu’ils entendroient; 
ils ne sa\ oient de quel avantage leur pouvoit 
etre cette précaution , ni quels secours il pourroit 
• tirer de ces Libyens , si Aménophis et lui étoient 
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découverts, et si le grand-prêtre les faisoit arrêter. 

Il jugeoit même sans peine , que , s’ils e'toienl 
surpris , il pourroit les faire punir sur-le-cliamp 
de leur te’me'rite’ , sans qu’il se fît dans le palais 
aucun mouvement, ni aucun bruit qui servît de 
signal aux Libyens. Cependant , comme il pou- 
volt arriver telle occasion où le secours de ces 
Libyens ne leur serolt pas inutile , il avolt juge à 
propos de les faire venir. 

La cjuestion que lui fit l’officier du temple , lui 
inspira une vue très-avantageuse , dont il se ser- 
vit eu homme d’osprltjil re’pondità Cre'on qu’A> 
mcnopbis n’avoit pas le secret de la fête ; que lui 
seul en e'tolt charge; il dit aussi à Cre'on qu’il y 
•«voit à la porte deux ou trois hommes qu’il fal- 
lolt qu’il fît entrer , sans qu’ Ame'nophis s’en a- 
perçût. Cre'on sortit avec Anaxaras, qui fit signe 
à deux des trois Libyens d’approcher. Il leur par- 
la en prcsencC' de Cre’on , et sans que Cre’on corn- 
]mt le véritable sens de ce qu’il leur disolt , ü 
leur fit entendre ce qu’ils avoient à faire. 

A peine Anaxatas étoit revenu joindre Ame'- 
nophis , que la jeune esclave vint les trouver , et 
qu’elle leur dit de la suivre. Elle les conduisit par 
une longue voûte , qù ils n’e’tuient eclairc’s que 
d’un {lambeau qu’elle porloit, et les mena à un 
petit escalier derobe’ , qui se trouvoit à un coin 
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de la galerie où elle les fil entrer. Voilà , leur dit* 
elle , en leur mqulrant les places des deux sta- 
tues , le poste qu’il faut que vous occupiez. J’es- 
père que, comme la nuit est fort avancée, et 
qu’il y a déjà quelque temps que le grand-prêtre 
s’est retiré, vous ne passerez pas encore une heu- 
re sans voir arriver Cléorise , que je vais même 
presser de venir ici , comme elle a accoutumé 
de faire toutes les nuits. L’esclave s’approcha 
d’Anaxaras ; Vous voyez, lui dit -elle, à rpioi 
je m’expose pour vous. Elle ne lui donna pas le 
temps de répondre, se hâtant d’aller le long des 
deiixcütés de la galerie , allumer des lampes ma- 
gnifiques , qui y répandirent une lumière aussi 
brillante que le jour. 

Le prince de Libye et Anaxaras, en occupant 
chacun la place d’ime statue, et en se regardaut, 
sans oser se parler, n’étolent pas l’un et l’autre 
sans inquiétude, quoique bien différente. Amé- 
nophls, dans l’impatience de voir Cléorise, n’élolt 
agité que de son amour, et Anaxaras trerabloit 
du péril où un amour indiscret exposoit ce prin- 
ce, dont la vie lui étoit plus chère que la sienne, 
ilyavolt déjà quelque temps qu’ils eïoicnt livrés 
à leurs réflexions , lorsque Cléorise , appuyée sur 
la jeune esclave, entra dans la galerie. Elle étoit 
dans un déshabillé magnifique, jaune etargent,qui 
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en marquant sa taille , en laissoit voir toute la 
beaule , aussi bien que celle de sa gorge et de ses 
bras. Scs clieveux , du plus beau noir, e'toieni re- 
lèves négligemment, et attaches sur le haut de sa 
télé, par un tissu lirillant. La perfection de ses 
traits etoit accompagnée de toütes les grâces de 
l’enfance et des charmes de la plus luillante jeu- 
nesse J l’esclave , l’aidant à marcher , la conduisit 
d’abord du côté oùt éioit Anaxaras. 

Cléorise ne s’ap^çut pas qu’il y avoitune sta- 
tue déplus qu’à l’ordinaire; elle passa sans atten- 
tion , et s’assit sur un lit de repos qui éioit au bout 
de la galene. Puis soupirant , et regardant triste- 
ment l’esclave. Ma chère Périlée , lui dit -elle, 
vous êtes la scide personne , dans ces horribles 
lieux, pour qui je n’ai point senti d’aversioit; il 
meseml)le que vous êtes digne d’une fortune plus 
heureuse que celle que vous avez ici , et d’un sé- 
jour oùilyauroitplusd’innoccnce, Ne pourrions- 
nous pas, vous et moi, sortir de notre captivité? 
Madame , dit Péritée , je suis née dans le palais du 
gi and-prêtre ; je ne connois d’autre bonheur que 
celui d’y vivre honorée des bontés du souverain. 
Plût au ciel que vous puissiez n’être pas insensi- 
ble aux sentimens qu’il a pour vous ! Vous vous 
feriez un destin, dont les plus grandes princes- 
ses seroient jalouses. Je sais que vos charmes ont 
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fait une si vive impression sur son cœur, que je 
ne doute pas qti’il ne renonce aux volages amours 
qui l’ont occupe jusqu’ici, et que vos vertus ne 
l’engagent à s’attacher à vous par des nœuds le'gi- 
times. Vous savez qu’il est en même temps roi 
et grand-prêtre. Ah ! madame , pourquoi ne vou- 
lez-vous pas être reine de l’île du Soleil? 

Que plutôt, s’écria Clcorise, ce divin Soleil, 
adore' de tant de peuples, se retire à jamais de 
dessus nous! Aménophis entend oit toute cette 
conversation, lln’avoit pu s’empêcher de tourner 
sa tête toute entière du côté de Cléorise, et il avoit 
faittrcmlder Anaxaras et Pe'rite'e. Cle'orise , toute 
occupée de ses ennuis , n’avoit pas aperçu le 
mo<iveiiîent du princejmais, comme elletourna 
un peu après les yeux de son côté, et qu’en mê- 
me temps, l’idée de l’incorfnu qii’clle avoit con- 
sidéré avec tant d’attention dans le temple se pré- 
senta à elle, ellff cessa de parler à Péritée. Elle 
regarda cette nouvelle statue de Diomède , et , 
se tournant du côté de l’esclave , lui demanda 
depuis quand cette place , qui étoit vide, avoit 
été remplie. Péritée , un peu interdite, lui ré- 
pondit que la statué n’avoit été placée que le jour 
même. Cléorise , par un mouvement dont elle 
ne fut pas la maîtresse , s’approcha pour la con- 
sidérer de plus près. L’amour même auroit de la 
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|>cine à décrire ce qui se passoit dans le conu 
d’ Ainenophls. il fut si troublé, en voyant Cléo- 
rise si près de lui, que, ne pouvant soutenir le feu 
de ses regards , il se jeta à ses genoux, et par ce 
transport , lui causa une frayeur qui lui fit faire 
de grands cris. 

O dieux ! dit-elle toute éperdue , et voulant s’é- 
loigner ; où suis-je ! et que vois- je ! Vous voyez , 
luidlt Aménophls,rboniine duraondele plus a- 
moureux. Cléorise , alarmée du déguisement et du 
discours d’un Inconnu , au milieu de la nuit , dans 
uu palais où tout lui étoit suspect, arracha avec 
violence sa robe que teuolt Aniénophls, et, sans 
balancer ni l’écouter d’avantage , elle courut pour 
gagner son appartement, d’où plusieurs esclaves , 
attirées par ses cris, eutrolent déjà dans la gale- 
rie; elles ne furent pas moins effrayées que Cléo- 
rtse de voir Aménophis , qu’elles prenoieut pour 
une statue, s’animer et marcher; elles remplirent 
lepalab d’alarmes ; le bruit en vint jusqu’au grànd- 
prêtre, qui étoit alors dans un entretien qui lui 
donnoit beaucoup d’inquiétude. Un de ses favo- 
ris lui apprenoit qu’il se tramolt une conspiration 
contre lui; qu’on disoit qu’ily avolt dansrUc un 
fils du feu roi; que ses peuples, amoureux de la 
nouveauté, parolssolent charmés de celte fable , 
et que depuis le jour de la fête du Soleil , il s e- 
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toit fait plusieurs assemblcessecrètcschez les plus 
considérables de Pîle. 

Le grand - prêtre , inteiTompu par les cris qui 
■venoicnt du cote' de l’apparleinent de Clêorise, 
craignit que ce ne fût le commencement de la tra- 
hison dont on venoit de lui parler. 11 courut, sui- 
vi de ce qu’il put ramasser de ses gardes , et trou- 
va Clêorise dans sa chambre , où elle n’êtoit pas 
encore remise de son premier trouille ; son silen- 
ce et les restes de frayeur qui paroissoient dans 
ses yeux , augmentèrent celle que le grand-prêtre 
avoir déjà. Les esclaves voulurent lui apprendre 
la cause de ce trouble, cl ne firent que l’embar- 
rasser et l’êlonner davantage , en lui disant que 
l’une des statues de la galerie s’êtoii animée. Il 
voulut entrer dans cette galerie , et , commcil ira- 
versolt un giaiid salon f[ui y condiiisoit , il trouva 
Aménophls. La surprise fut égale entr’eux. Amé- 
nophis reconnut le grand-prêtre ; et celui-ci , qui 
n’avoit pas ajouté fol aux discours des esclaves , 
ne laissa pas d’être alarmé de voir un inconnu , 
au milieu de la nuit, dans rappariemcnt de Cléo- 
rise , couvert de tous les ornemeus qui l’avoieiit 
fait prendre pour une statue. 

11 ordonna à ses gardes de se saisir d’Améno— 
phis; mais ce prince que La vue du grand-prêtre 
entlammoildetouslesrHOuvemcnsd’indigitatiuri, 
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de Laine et de colère que peuvent inspirer l’a- 
mour contre un rival , et l’amitie' contre l’usurpa- 
teur du trône de sou ami , sans considérer qu’il 
e'toit seul, lança la javeline qu’il avoit à la main 
gauche : peu s’en iallut que le grand-prêtre ne lût 
blessé. Améuophis , tirant en même temps sou 
sabre , s’élance au milieu des gardes qui s’avan- 
çoient pour le saisir et couvrir le grand-prêtre. A 
voir, les coups qu’il portoit et à entendre le bruit 
des armes qui reteutissoit dans le palais , on 
crut que c’étoit Diomède lui-même qui combat- 
toit encore une fois contre le dieu Mars. Déjà le 
sang des soldats qu’il avoit abattus couloit à grands 
Ilots, et le grand-prêtre effrayé s’étoit retiré pour 
làire venir un nouveau renfort contre un seul 
homme. Despéroit qu’il alloit bientôt s’en rendre 
maître , et que redoutable guerrier contre qui 

tous les coups sembloicut inutiles , seroit bien- 
tôt accablé par sa lassitude , et par le nombre des 
ennemis qui l’avoleut environné de tous côtés. 

Cependant, Anaxaras qui avait vu qu’Améno- 
phls , au lieu de songer à se retirer, suivolt Cléo- 
risé , et qui ne douta pas que cette hardiesse ne 
le précipitât dans le plus grand des périls, étolt 
allé en diligence à la maison de cet officier du 
temple qui le# avoit introduits. D appela les Li- 
byens, et leur ordonna d’abord de- se saisir de la 
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maison de Creou cl des gens nul s y irouvoient , 
ce qui fut facile à exécuter. Puis, lalssaut seulemeut 
trois ou quatre hommes pour demeurer maîtres 
du passage , il lit eulrer tous les autres Libyens qui 
étoient répandus au-dehors, et les conduisit dans 
le salon. Ame'nophis , entoure de corps morts , ne 
pouvoit presque plus soutenir ses armes , et il al- 
loit tomber entre les mains de son ennemi , sans 
le secours imprévu qu’Auaxaras amena. Ce se-, 
cours n’etolt pas proportionne au nombre pro- 
digieux des soldats du grand-prêtre , qui se pres- 
solent tous autourd’ Ame'nophis; mais leur frayeur 
fut si grande , à la vue de celle troupe d’étran- 
gers qui venoient fondre sur eux , daus un lieu 
où ils ne croyoientpas qu’il fùtpussüjle de trou- 
ver accès , que , s’imaginant dans cette aventure 
quelque chose de surnaturel , ilj prirent la fuite , 
et la plupart se pre'cipllèrent par les fenêl,res. 

Au bruit de ce qui se passoit dans le palais , 
les amis de Ciisotas s’assemblèrent. Mcnécrate , 
à qui un liibyctt courut donner avis du danger 
d’Amèhophis, vint avec Crisotas, non-seulement 
pour secourir son ami , mais pour profiler du tu- 
multe de'jà commence', et pour faire de'clarer le 
peuple pendant que les troupes du grand-prêtre 
c'toient occupc'es au-dedans. Moins ardent pour 
regagner son trône que pour secourir Ame'uo- 
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phis, il laissa Crisotas agir dans la\illç; et, mal- 
gré les conseils et les prières de ce sage et fidèle 
sujets il se jeta avec un nouveau renlbri de Li- 
byens dans le même souterrain par où les autres 
avoient de'jà pe'netré. Le grand -prêirc, maigre 
ce désordre affreux, n’avoit pas laisse d’être oc- 
cupe' de son amour et d’y donner scs premières 
pensées. 11 étoit retourné' dans là chambre de 
Cléorise, et, se croyant déjà maître du témérai- 
re mortel qui avoit pu surmonter tant de bar- 
rières et d’obstacles pour entrer jusque dans les 
lieux les plus secrets du palais , en rassurant lu 
belle Gléorise, il tâclioit de s’éclaircir si elle n’a- 
voit point quelque part à la témérité de l’incon- 
nu ; mais le nouveau tumulte qui s’excita à l’arri-* 
vée de Ménécrate , interrompit bientôt cette ja- 
louse curiosité. Les cris que poussoient au dehors 
les gens deCrisoUis, at^ient rassemblé une gran- 
de partie du peuple; le bruit répandu que le lils 
de leur véritable roi étoit vivant , et qu’il atta- 
quoit les portes du palais pour en chasser l’usur- 
pateur et pour remonter sur le trône , faisoiign >% 
sir à tout moment la foule des ennemis du grand- 
prêtre , et il fut obligé lui-même de prendre tes 
armes , après avoir conduit Cléorise dans un au- > 
tre appartement plustiéloigné du beu où le pre- 
mier combat s’étoit donné. 

iii. * 25 ■ 
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Anaxaras el Menccrate , que l’amour ne troii- 
bloit pas comme Amënophis, entendirent le bruit 
qui se faisoil au dehors, et ils ne doutèrent pas 
que Crisolas et leurs amis ne fussent aux mains 
avec les troupes du grand-prêtre. Ils rassemblè- 
rent autour d’eux 'es Libyens qui les suivoient, et 
ils obligèrent Ame'nophis qui vouloit chercher 
Clcorisc à venir plutôt avec eux pour tâcher de 
se rdndrc maîtres du palais , et de s’assurer aussi 
non -seulement de Cle'orise, mais de toutes les 
personnes qui y e'toient. Ce ne fut pas sans don- 
ner plusieurs combats qu’ils trouvèrent moyen 
de descendre dans les cours. Les gardes du grand- 
prêtre , e'pars de tous côtes , et s’anhuant les uns 
les autres à défendre leur souverain , dispuloient 
aux Libyens tous les passages et lotîtes les ave- 
nues par où on pouvoit y pénétrer ; mais, comme 
à chaque moment le trouble et l’épouvante aug- 
mentoient, enfin , Aménophis, Ménécrate, A- 
naxaras et les Libyens arrivèrent à la porte qu’at- 
taquoit Crisolas avec ses amis , et la plus grande 
])ÿrtie du peuple qui s’éloit joint à lui. Les prin- 
ces el les braves guerriers qui les secondoient , 
chargèrent a^ ec tant d’impétuosité ceux qui , au 
dedans , défcndoienl cette porte que , malgré le 
grand-prêtre qui y comba^oit en personne , ils 
ne purent soutenir le nouvel clfort qu’on faisoit 
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contr’eui. lis crurent que le palais avoit été forcé 
lie tous côtés; et, laissant la porte dont ils avoiettt 
iong*<emps défendu l’entrée ils reculèrent pour 
sauver le grand-prêtre, ou du moins pour ven- 
dre chèrement leur vie ; mais ils virent bientôt ce 
tyran , que le désespoir obligcoit à se précipiter 
au milieu desarmes de ses ennemis , tomber mort 
d’un coup de sabre de là main d’ Aménophis. Ceux 
qui j un moment auparavant, ne respiroicnt que 
la fureur et la vengeance an péril même de leur 
vie, ne voulurent plus la disputer, et implorèrent 
la miséricorde des vainqueurs. 

Crisotas , qui entra eu même tedaps avec sa 
troupe j etqui vit Ménécrate victorieux, s’avança 
pour le montrer au peuple, et pour le prier de 
pardonner à ceux qui se rendoient avec lui. Gé- 
néreux Crisotas , lui dit le prince , c’est à votre fi- 
délité et à la valeur d’ Aménophis que je dois le 
succès inespéré de ce grand jour ; me préservent 
les dieux de le souiller par une barbare sévérlté'l 
Je pardonne à tous mes sujets leiic avenglement 
passé, "te peuple accouroit de toute part pour 
se jeter aux pieds du nouveau roi , et de toute 
part les troupes de l’usurpateur mettoient bas les 
armes et tâchoient de mérilel* leur grâce par leür 
prompt retour à l’obéissance. 

Le jour commeneoit à paroître; Ménéorale a- 
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voit ordonne qu’on enlevât le corps du grand- 
prêtre , et que , tout indigne que ses crimes l’a- 
voieut rendu des honneurs de la se'pulture , on 
ne laissât pas de lui en donner une telle que son 
ancienne dignité’ le me'riloil. Ce grand exemple 
de mode'ration et de cle'nience acheva de gagner 
tous les cœurs j Amc'nophis , après avoir embras- 
se' son ami , voulut retourner dans les apparte- 
mens où il croyoit qu’il trouveroit Cle'orise. A- 
naxaras s’aperçut que le sang couloit sur ses ar- 
mes et jugea que ce prince êtoit blesse'. Il le pria 
de trouver bon qu’on le de'sarmât j mais Ame'no- 
pliis que son amour soutenoit : Non , Auaxaras , 
dit-il, il n’est pas encore temps de songer à moi ; 
songeons à chercher Cle'orise à qui nous ayons 
donne une si violente frayeur. Et en même temps, 
il tourna ses pas vers un grand escalier quis’avan- 
çolt au milieu du principal corps-de-logls du pa- 
lais. Tout afibibli qu’il étoit et par ses blessures 
et par la perte de son sang , il montoit avec une 
telle prëcipitaûou , qu’Anaxaras avoll peine aie 
suivre ; ils entrèrent dans l’appartemenCde Clc'o- 
rise , traversèrent tous les autres apparlemens , 
revinrent dans la galerie , et ne virent partout 
que le sang des morts , et des esclaves fugitives et 
Irembbntes. Ils ne purent même rencontrer Pc- 
ritee , et s’informèrent en vain où elle pourroit 
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être , et ce qn’c'tbit devenue Cle'orise. Commen- 
çant alors à de'sespe'rer de trouver ce qu’ils cher- 
choient, Ame'nophis se sentit affoiblir, etils’ap- 
puyoit déjà à demi évanoui sur Ana:taras , lors- 
que Ménécrate suivi de Crisotas arriva. Sa douleur 
fut extrême à la vue d^Aménophis qu’il crut mou- 
rant : O dieux , s’écria-t-il f dç quoi me servira la 
coüronne que vous me rendez si vous me la fai- 
tes acheter au prix de la vie d’un prince pour qui 
je voudrois sacrifier la mienne • 

On désarma Ame'nophis ; on visita ses blessu- 
res qui , quoiqu’elles fussent profondes , ne pa- 
rurent pas mortelles; en même temps, il pous$a 
de longs soupirs qui firent connoître qu’il vivoit. 
Ménécrate le fit mettre dans un Ut magnifique , 
ét qui sé trouva être celui mêhje de Cle'orise. Les 
remèdes lui rendirent toute sa cônnolssance; il 
vit Ménécrate triste et affligé; et, lui tendant lâ 
main : Mon cher prince, lui dit-il, soyez heu- 
reux , et que mes mallieurs n’empoisonnent pas 
vos prospérités. En disant cés mots, il jeta un re- 
gard sur toute la chambre ; et , croyant que ce 
devoit être celle de Cléorise, il appela Anaxa- 
ras à qui il ordonna de s’en informer. Anaxaras , 
qui avoit trouvé une esclave à qui il avoît parlé 
de Péritée, et qui lui avoit déjà dit que c’éioît 
l’appartement de Cle'orise, en assura Améno- 
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pliis , et hii fil espe'rer qu’on panfendroit à la 
trouver. • ■ 

La üatteuse ideede se voir dans les lieux et dans 
la même chambre oùCle'orise avoit passe tant de 
jours, ranima un peu Amenophis, et l’esperan- 
ce qu’on lui donnoit, toute incertaine qu’elle ë- 
toit , le fit résoudre à soufirir qu’on le laissât seul 
pour prendre un peu de repos. Mëne'craie , s’aj>- 
prochant de lui, l’assura qu’il alloit donner des 
ordres si précis , et employer tant de diligence à 
faire chercher Cle'orise , qu’il osoit lui repondre 
qu’on la trouveroit. Ce prince exc'euta sur-le- 
champ sa promesse , et aussitôt , se laissant con- 
duire par les conseils de Crisotas, il se rendit au 
Temple où le peuple ëioit assemble’. Il fil faire 
des sacrifices , et monta» ensuite à cheval pour se 
faire voir à ses nouveaux sujets et pour se hâter 
d’aller lui-même apprendre à Célidonie les pre- 
mières-nouvelles du grand ëve'nement qui alloit 
la placer sur le trône. 11 le dit à Crisotas, et vou- 
lut bien lui laisser croire que c’ëloillareconnois- 
sance des grands services qu’il recevoit de lui , 
qui l’obligeoit à jeter les yeux sur sa fille , pour 
partager sa couronne avec elle. 

Crisotas , comble’ de joie et pe’nétre' de recon- 
noissancc , l’accomptigna à l’appartement de Cc- 
lidonje, à qui il apprit les glorieuses pensces que 
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ce prince avoit pour elle. Meuccraïc n’eut pas ic 
tem[^ de faire paroîtxe dans ses discours le ten- 
dre amour que ses actions lenioiguoicnt assez; 
il etolt environne' d’une si grande foule de sujets 
avides de le regarder, qu’à peine eut-il Ja liberté 
de demander à Cciidonie ^ l’auiour lui faisoit 
sentir aulaut de joie que l'ambition pourroit lui 
en donner. Confuse et ciubarrasscc devant taut 
de temoius , elle ne répondit que par des regards 
teudres et par luie rougeur modeste qui parut à 
Mcuccrate plus èloqueuleque les paroles les plus 
V ives ; il souhaita que Crisolas vint, avec toute sa 
famille , demeurer dans le palais. Crisotas se dis- 
posa à lui obéir sur-le-champ , et le prince re- 
vint avec empressement auprès d’Ame'nophis. 

Déjà on commeuçoit à voir rétablir un peu le 
calme dans le palais ; les femmes qui avoicut été 
au nombre desfavorites du grand-prêj.re,,s’étoicnt 
toutes rassemblées dans une grande salle, où el- 
les attendoieut la destinée qu’il, plairoit au vain- 
queur de leur donner. Ménécratc voulut qu’on 
les mît en liberté'; eÿl ne retint que celles qui 
étoient esclaves et qivil destiuoit au service de 
la nouvelle reine <pt’il alloil bientôt donner à 
rîlc du Soleil. Déjà tout ce petit peuple de mi- 
nistres et d’üfBciers du temple ou du grand- 
j>rêvre commcut^oil à se i-assurer et à rentrer cha- 
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cun clans leur emploi } déjà Anaxaras avoil par- 
couru tous les endroits les plus écartés du palais , 
jiûur chercher Cléorise ou Périlée; déjà, après 
s’eu être inrovuié à mille personnes diirérenles > 
il désesperoit d’en apprendre des nouvelles , lors- 
que Pcniiée elle- meme , tout en pleurs et ren- 
trant dans le palais [lar une fausse porte qui don- 
iioil sur le rivage de la mer , vint se présenter à 
lui. Ah ! vous vivez , hii dit-elle, et, au moins, 
dans col affreu| désordre , les dieux vous ont 
conservé , et je ne craindrai plus pour ma vie, 
que je remeis entre vos mains. Aiiaxaras , lui 
promcttaiii non-seidemeni Voûte la protection 
qu’elle pouvoit désirer , mais lui faisant même en- 
visager une fortune considérable dans le grand 
changement cpii venoit d’arriver , lui demanda 
où étoit Cléorise , qtd alloil être plus considé^ 
rée dans l’île du Soleil qu’elle ne l’avoit jamais 
été. Péritee lui répondit qu’elle avoit beaucoup 
de choses à lui dire sur Cléorise , mais cpje le 
lieu ou elle étoit ne lui permettoit pas de com- 
mencer une conversation qui demandoit beau- 
coup de temps , et plus encore de secret. En 
cITet , Péritée vil arriver Ménécrate environné 
de toute la pompe qui le faisoit counoîlre pour 
roi. AnaXaras s’approcha de lui , et le pria de 
doujter quelque marque de boiilé à Péritée , et 
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de la faire conduire à l’appartement d’Ame'no- 
pliis. D en expliqua tout bas les raisons au roi , 
qui , après avoir rassure' la jeune esclave que sa 
présence faisoit trembler , lui dit d’aller l’atten- 
dre dans un des cabinets de l’appartement d’A- 
niénopbis , où il pria Crisotas de vouloir bien la 
conduire lui-même ; et , ayant encore des ordresà 
donner, il dit à Ariaxaras de demeurer avec lui , 
jusqu’à ce qu’ils pussent retourner ensemble au- 
près du prince de Libye. L’espéi’ancc qu’on avoit 
donnée à ce prince , et sa foiblesse causée par- 
la perte de sou sang , ayant suspendu quelque 
temps la violence de ses agitations , il commen- 
çoit à s’éveiller après un sommeil assez tran- 
(|uille , lorsqu’il entendit un peu de bruit dans 
le cabinet où Crisotas avoit conduit Péritée. 
L’esprit rempli de Cléorise , il s’imagina que 
peut-être venoit-on lui en donner des nouvel- 
les , et ordonna à un des Libyens qui étoit au- 
près de lui , d’aller savoir ce qui se faisoit dans 
le cabinet. Crisôtas, apprenant que ce prince 
étoit éveillé , vint lui - même pour lui rendre 
compte de ce fpi’il vouloit savoir. Il lui dit que 
Ménécrate avoit trouvé Anaxaras avec une jeu- 
ne personne qu’il avoit voulu qu’on amenât dans 
cet appartement. 

Aménophis sentit une grande émotion , et pria 


Digitized ^ '^k 


HISTO(B.E V 


5g4 ■* 

Ciisotas de la faire entrer ^ il reconnut Pe'ritc'c ( 
aussitôt qu’il la vit, et lui demanda avec empres- 
scmeut des nouvelles de Cléorise. Pcntée , qui 
coniraençoit à coonoitre qu’Amc'nophis etoit 
d’un rang et d’une naissance plus illustre qu’elle 
ne se l’cloil imaginé , lorsqu’elle lui avoit pro- 
cure' les moyens d’entrer dans le palais, s’ap- 
procha de lui avec respect. Seigneur , lui dit- 
elle , quoique j’ignore encore qui vous êtes , je 
crois qu’avant de vous rien dire , je devrois vous • 
demander pardon de vous avoir méconnu si long- 
temps , et de ne vous avoir pas rendu tous les 
respects que je vous devois ; mais si vous voitlez 
que , par mon obéissance , j’chace toutes mes 
fautes, ordonnez que je ne sois entendue que de 
vous J je pense que ce que j’ai à vous dire doit 
être tenu secret. 

Améuophis pria Crisotas de le laisser avec 
Péritée, qui, se voyant seule : Je crois, dit- 
clle au prince , que votis savez que Cléorise, li- 
vrée au graud-prêtre par des pirates, éloit dans 
, ee palais depuis trois ou quatre mois. Le grand-, 
prêtre nv avoit attache'e à elle y et , dans les com- 
mencemeus , j’avois tâché de persuader à Glco- 
risc d’aimer le grand- prêtre , qui étoit éper- 
dument amoureux d’elle ; mais il y avoit déjà 
qtiélque lenqis «Jue , n’ayant pu me défendre de 
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prendre beaucoup d’amitie’ pour Cle'orlse, je ne 
la pressols plus avec la même vivacité que j’avois 
fait autrefois j je pcnsois plutôt à me faire aimer 
d’elle, qu’à faire aimer le grand-prêtre. Je 
puis dire , seigneur , que j’avois gagne une par- 
tie de la confiance de cette belle étrangère ; elle 
ne m’avoit point appris le beu de sa naissance , 
ni le nom de sa famille ; mais elle ne me caeboit 
rien de ce qu’elle peusoit; elle ne disslrauloit point 
avec moi l’horreur ctl’aversioüaqu’eUc avoit pour 
le graud-prêtre; je croyois que cette horreur c'toit 
causée par quelque tendresse secrète qu’elle pou- 
voit avoir eue dans le pays dont les pirates l’a- 
voient tirée j mais je n’eus pas long-temps cette 
pensée. 

En effet, son cœur eïoit libre j et elle ne haïs- 
soit le grand - prêti’C que parce que ses mœurs 
et sa réputation lui paroissoient indignes du rang 
qu’il tenoit. Je puis dire , seigneur , qu’il n’y 
avoit dans le cœur de Cléorise tjuc de la hume 
et de la tristesse , jusqu’au Jour de la fête du So- 
leil , où , à la prière d’ Anaxaras , je fis ce qui dé- 
pendoit de moi pour vous donner le moyen de 
voir et de considérer Cléorise. Dès le soir de ce 
jour -là même, je la trouvai rêveuse d^n«e autre 
façon quelle n’a voit accoutumé de l’être. Ce n’é- 
toit plus cet abattementmornc^iiparoissoit dans 
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scs ycuï , qtiand l’ennui et la haine seule l’occu- { 
poient ; il me sembloit ÿ de'niêler je ne sais quel* 
le inquie'tude , qui , dans sa tristesse , laissoit voir 
un plaisir doux qu’elle trouvoitdans ses Irêveries. 

Vous savez ce qu’Anaxaras obtint de moi pour 
vous ; et je pense que vous n’avez point oublie' 
les discours rpie vous m’entendîtes tenir à Cle'o- 
rise pendant que vous représentiez la statue.de 
Diomède. J’avoue que , me confirmant à tout 
moment dans l’opinion que j’avois qu’il se pas- 
soit qxielque chose de nouveau dans son cœur, 
je voulois l’obliger à m’en faire un aveu , et je ne 
la pressois de re'pondre à la passion du souverain 
pontife , que pour l’engager à m’en de'couvrir 
une autre , que je croyois voir naître dans son 
âme. 

Aussitôt qu’elle eut connu le pe’ril où les cris 
qu’elle avoit faits sans réflexion vous avoient je- 
té, elle fut prête, deux ou trois fois, à revenir 
sur ses pas pour vous sauver, me dit-elle , par la 
seule pitié qu’elle avoit de votre indiscrétion. Le 
tumulte et le désordre devinrent si affreux , que 
nous ne sûmesplus , ni elle ni moi , quel parti nous 
devions prendre j nous apprîmes que le grand- 
prêtre avoit été tué , et qu’on avoit proclamé un 
nouveau roi de l’île. Je me souviens, seigneur, 
qu’elle me dit, en rougissant, que c’etoit peut- 
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êü’e VOUS , et qu’elle ne savoit si vous lui pardonne- 
riez le danger où elle vous avolt précipité. Com- 
me elle achevoit de me parler , nous voyons en- 
trer dans la chambre deux ou trois hommes, 
que leurs habillemens nous font connoître pour 
des etrangers, ünd’enlr’eux , déjà avance' en âge, 
s’approche d’elle, etaussitôteUelereconnoîtpour 
son père. Venez, ma tille, luidit-U, proütousdes 
momens que la re'volution qui arrive ici nous don- 
ne , pour sortir de cet infâme palais. Les dieux , 
qui m’ont inspire' le dessein de venir dans celte 
île , où je ne doutois pas que les pirates ne vous 
eussent ameuce , ont eux - mêmes fait naître cette 
occasion pour vous rendre votre liberté. J’ai un 
vaisseau tout prêt à partir sur le rivage ; suivez- 
moi ; il faut nous échapper d’ici , pendant que le 
désordre quiy rjègne empêchera qu’on ne s’aper- 
çoive de votre fuite. 

Cléorise , en se disposant à le suivre , me pria 
de l’accompagner jusqu’au bord de la mer ÿ je 
voyols bien que la joie d’avoir retrouvé son père 
étoit balancée par la peine de s’éloigner si promp- 
tement de ce palais. Ma chère Péritée , me dit- 
elle assez bas pour u’êtrc entendue que de moi , 
je voudrols , de tout mon cœur, que tu voulusses 
me suivre dans ma patrie , où je partagerois avec 
toi une fortune awez heureuse que les dieux 
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m’ont donnée ; mais Je t’avoue que je n’ose t’en ,( 
prier; je le conjure, au contraire, de denienrer 
ici; je serois trop ingrate, si jepartois sans m’as- 
surer un moyen d’être informée de la deslince de 
cet etranger, que tu m’as dit ne s’être e^ipose au 
péril où nous l’a\ons laisse, que pour me voir. 

Ma cLèrc Popitee, fais-moi sa^•oir,le plutôt que 
tu pourras, s’il est vivant, et si c’est lui qui s’est 
fait reconnoîlre roi de cette île. Je ne sais si je dois 
lui souhaiter une si haute fortune ; je veux croire 
qu’il la luc'rile , mais pour tant j’airaerois mieux 
, qu’avec toutes les vertus dignes du trône, il ne 
fût point ne pour y monter. Peut-être, s’iln’ctoit 
pas roi , et s’il counoissoit qui je suis , ne me trou— 
.veroit-il pas indigne de son souvenir. Dis — lui , 
si tu peux le revoir, que ses périls m’ont fait fré- 
mir, et que!«on bonheur ne me sera jamais indif- 
fèrent. C’est l’île de Crète qui^est ma patrie , où . 
monpereme mène, etc’est lA^ejesouhaileque 
tu fasses tout ton possible pour me donner inces- 
samment de tes nouvelles; mon père s’appelle 
Arimante ; il est un des premiers d’une des répu- 
bliques de notre île. 

Voilà, seigneur, ce que me disoit Cle'orise; 
lorsque nous nous sommes trouves au bord de la 
mer , où Arimante, nous doniinntàpeincleteinps 
de nous embrasser , l’a obligée de monter sur son 
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vaisseau , j’ai vu partir aussitôt ,>et que}’aiac* 
compagoé de mes regards aussi long- temps qiiç 
j’ai pu , en versant beaucoup de larmes. Ah ! Pe- 
rite'e , dit Ame'nopLis , que de sujets de joie et de 
tristesse vousmedounezeu même-temps.! Grands 
dieux ! il est doue possible que Clêorise ait et;i 
quelqu’utleution pour moi! mais vous me l’enle- 
vez dans le moment même que vous me donnez 
le plaisir de le savoir ; et vous tne mettez hors d’e' - 
tatde la suivrel Amc’uophîsalloit continuer, lors- 
que le roi entra dans sa chambre; envoyant Pè- 
ritee , de qui Auaxaras avoit eu le temps de lui par- 
ler assezau long, il se hâta de lui demander si Cle'o« 
l ise e'toil dans le palais. Ame'nophis , ne voyant 
qu’Anaiaras auprès du roi , leur dit tout ce que 
Pe'rite'e veuoit de lui apprendre. Au nom des 
(lieux, ajouta-t-il , eu regardant Mcnêcralc, dai-i 
gnez , prince , avoir pitié de mou impatience , et 
laites partir un vaisseau pour l’île de Crète , en at-» 
tendant que mes blessures me permettent de lu'y 
rendre moi-même. jM,a chère Pêritée-, oscrois-ja 
vous prier de monter sur ce vaisseau, et d’aller 
porter à Clêorise les nouvelles qu’elle vous a de*, 
mandées? Je me llaUe>qu’Anaxaras voudra bien 
vous suivre , et que le roi vous l'era accompagner 
par autant de femmes que vous le souhaiterez, 
alin que ce voyage vous devienne moins ennuyeux, 
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quand voua aurez avec vous les personnea avec 

qui vous avez accoutume' de vivre. 

Peiite'e et Anaxaras re'pondirent presqu’en 
même-temps qu'ils êtoient prêts à obéir. Le roi 
donna les ordres nécessaires au départ du vaisseau 
qu’AménopbIs demandoit; et en même temps il 
eut soin d’en faire préparer d’autres , pour trans- 
porter le prince de Libye , aussitôt qu’il seroit en 
état de supporter les fatigues d’un voyage. Tous 
ces préparatifs , et les m’ouvemeus qu’ils occasion- 
noieiit auroj^nt été capables de nuire beaucoup 
aux blessures d’Aménophis, si son amour ne lui 
avoit fait trouver dans ces mouvemens mêmesune 
joie qui avança plus sa guérison que n’eût fait une 
tranquillité plus indolente. Anaxaras, impatient 
de rendre au prince de Libye un service qu’il re- 
gurdoit comme le plus important qu’il pût lui 
rendre , se bâta de partir avec Péritée , quoiqtie 
la mer émue et les vents contraires fissent crain- 
dre au pilote quelque tempête prochaine; il es- 
péra que les dieux favoriseroient son voyage , et 
que son départ procureroit à Auiénophis un re-, 
.pos qu’il croyolt nécessaire pour assurer les jours 
de ce prince. • . 

Cependant Méiiécrate voulut être uni à CéH- 
douie , comme son amour l’cn pressoit, et comme 
ilTavoit promis à Crisotas. 11 seservit du prétexte 
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de l’e'lal o^i eloille prince de Lôl)ye,pour retran- 
cher toutes les ceremonies dont la pompe auroit 
.retarde' son honhcur. 11 cjiousa Celidonie , et la 
possession de cette aimable personne augmenta 
encore sa passion. Les nouveaux epoux , aussi 
charmes l’un de l’autre qu’ils pouvoient l’être , 
passoient dans la chambre d’Amênopliis tout le 
temps qu’ils pouvoient dérober aux affaires et aux 
devoirs de leur rang. 

Le prince de Libye se trouva en état de mar- 
cher beaucoup plutôt qu’on n’avoit cspc'ré , et, 
tout languissant qu’il c'toit encore , il pressa Mc- 
nécrate de consentira sou départ Le roi, devenu 
licureux,ne vouloitpas retarder le bonlieur d’un 
prince à qui il croyoit devoir sa couronne. Il fit 
faire taot.de diligence, qu’Aménophis, lorsqu’il 
voulut partir , trouva une flotte toute prête pour 
l’accompagner. Tous les Libyens qui éioient ve- 
nus avec lui se rassemblèrent , et la plus grande 
partie des jeunes gens de la cour de Ménccratc 
se joignità lui , pour le suivre à l’île de Crète. On 
uesavoil pas le dessein qui l’y meuoit j ou croyoit 
qu’il alloit entreprendre la conquête de cette île , 
et que , comme il étoit venu ramener Ménécrate 
dans l’île du Soleil, et lui rendre son royaume , 
il alloit eu chercher un autre pour lui-même. 

Ménécrate, l’accumpagnant sur le port le jour 
iir. aC 
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de son départ, lui témoigna qu’il avoit beaucoup 
de regretdele voir partir. Mais vous me promet- 
tez, lui dit-il, qu’aussitôt que vous aurez obtenu • 
Cleorise , que sans doute Arimante ne vous réin- 
séra pas , et que je lui lais demander par mes am- 
bassadeurs qui vous accompagnent , vous revien- 
drez ici avec elle partager avec Gelidonie et mol 
le trône que nous vous devons. Vous regnerez avec 
nous, jusqu’à ce qu’il plaise aux dieux de vous 
donner le royaume de vos pères, ou d’accorder 
à votre valeur une occasion d’en conqtièrlr un 
autre. Amc'nopliis répondit à Menècrate avec 
tous les témoignages de tendresse et de recon- 
noissance dignes de deux princes aussi vertueux , 
et lui promit , qu’à moins que la mort ne rompit 
ses desseins , il reviendroil, ou possesseur deCléo- 
rise , jouir auprès de lui de son bonheur pen- 
dant quelque temps, ou mourir désespéré dans 
les bras de son meilleur ami. 

11 partit , et il prit la route de l’île de Crète. La 
mer parolssoit assez calme, et durant plusieurs 
jours il eut les vents aussi favorables qu’il pou- 
voit le souhaiter ; mais lorsqu’on l’assurolt qu oii 
alloit bientôt découvrir l’île de Crète , la mer s bu— 
fla tout à coup , le ciel se crouvrit d’une épaisse 

nuit, letonnerregrondaavec des bruits teiTiblcs , 

et il s’éleva une des plus furieuses tempeles que 
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le» pilotes eussent jamais vues sur cette mer. Les 
vaisseaux du prince de Libye se choquèrent et 
s’écartèrent plusieurs ibis les uns des autres ; l’arx 
des matelots fut inutile y la tempête dura pendant 
dettx jours, et on n’espéroit plus de pouvoir se 
sauver, lorsque , vers le soir, le vaisseau du prin- 
ce de Libye fut jeté contre un écueil , qù la mer 
le laissa renversé sur uu banc de sable. Cet écueil , 
inconnu à tous les matelots, étoit comme une es^ 
pèce d’île élevée sur un rocher, et inliabilée , 
quoiqu’on y vît qtielques arbres assez verts; au- 
tour de ce rocher il s'étoit formé un petit rivage 
de sable que la mer y avoit jeté. Aménophw et 
les Libyens qui étoieut avec lui , desctendirent stu* 
ce sable ; et , après avoir relevé leur vaisseau 
qu’ils amarrèrent le mieux qu’il leur fut possible., 
ils prirent la résolution de camper sur le gravier 
où ils cloient descendus , et d’y faire des signaux 
pour rassembler les autres vaisseaux de leur Hotte , 
s’ils n’avoient pas été engloutis par les flots. Une 
nuit tranquille succéda à la lempêiedes deux jours 
prucédeus; le ciel fut clair et serein, et la lime 
l)rillante qui éclairoit la mer et l’écueil , donna 
envie à Améiiopliis de cherclier quelque chemin 
quipùtleconduireausommetdecet écueil, pour 
aller daus un lieu plus solitaire , passer dans les 
/ doue» rêveries que sou amour lui iuspiroit, le 


Digitized by Google 


4o4 


HI3T0II1B 


temps que les Libyens falifjuc's cmployoient à 
dormir ; il trouva un sentier e'troll et escarpe' qui 
le mena à une petite plaine qui füsoit comme u- 
ne plate-forme sur le rocher ; il la traversa toute 
entière, et il vit au bas, derautrecôtèderècireil, 
un vaisseau qui apparemment avolt coum la mê- 
me fortune que le sien. Il ne put pas de'mêler si 
c’e'tolt un de ceux de sa flotte , et il chercha inu- 
tilement quelque sentier pour descendre de ce 
côte'-là jusqu’à la mer. 

Comme il relournolt sur ses pas, il aperçut, 
entre cinq ou six gros arbres , une lumière qui 
serablolt sortir de la terre j il y alla , et , en ap- 
prochant dès arbres, il vit quelques hommes c'- 
tendus sur l’herbe et accables de sommeil et de 
fatigue ; il ne voulut pas troubler leur repos ; il 
s’avança jusqu’à une pointe de rocher qui s’èle- 
voit au milieu des arbres et d’où , par une maniè- 
re d’embouchure assez étroite et basse, sortoitla 
clarté qui l’a voit attire' jusque-là. Il avança la tête 
dans l’ouverture de cette grotte, et aussitôt il 
eut envie d’y entrer. Il y avolt , vers une des ex- 
trc'mite's de la grotte , une lampe placée à terre ; 
elle étoit faite avec tant d’art, qu’elle jetolt beau- 
coup de lumière dans une partie de l’endroit où 
elle étoit , et l’autre partie n’étolt point éclairée ; 
en sorte que , lorsqu’on étoit derrière la lampe , 
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on Toyoit parfaitement ce qui se passoit au delà , 
et on n’e'toit point \u. 

Amcnopbis , en marchant doucement vers cet- 
te lampe , ne laissa pas d’apercevoir qu’il y avoit 
deux personnes qui etoient couche'es dans l’en- 
droit obscur sur des tapis, dont il y avoit appa- 
rence qu’on leur avoit fait comme une espèce de 
lit; il tâchoit de regarder et de démêler qui pou- 
voienl être ces personnes, sans les éveiller, lors- 
qu’il entendit que l’une d’elles , appelant l’autre 
d’une voix basse et tremblante , et néanmoins fort 
distincte , dit : O dieux ! ma chère Éridice , éveil- 
le-toi ! Aménophis, à ces mots, s’arrêta dans l’en- 
droit obscur de la grotte , sans faire aucun mou- 
vement et sans être aperçu davantage. Hélas ! 
continua la même personne , je crois que l’om- 
bre de ce malheureux étranger, dont je l’ai par- 
lé , vient de se présenter à moi ; je me flattoîs vai- 
nement que ce pouvoit être lui qui s’étoit fait roi 
de l’îlc du Soleil , par, la grande révolution que je 
t’ai racontée ; il me sembloit qu’il n’y avoit tien 
de si grand , ni de si élevé à quoi il ne pût pré- 
tendre; j’ignore encore quel il est, et je ne lui ai 
jamais parlé qu’un seul instant dans ce jour mal- 
heureux, qui sans doute a été le dernier de sa 
vie. 

Cette Ëridice , à qui Aménophis entendait a- 
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dresser ces paroles , où il lui paroissoit qu’il aToit 
beaucoup de part, ne répondit rien; elle etoit 
si Iroubiee de la prc'tendue apparitlop , que , sans 
e'cüuler, elle se couvroit la tête d’un de ses bras, 
et de l’autre , elle droit le tapis qui etoit étendu 
sur elle pour se garantir contre le fantôme. Hé- 
las ! reprit l’autre personne , je seniois pour cet 
inconnu des mouveniens que je ne cra ns plus de 
t’avotier et de m’avouer à moi-même. C’est moi , 
Éridicc, qui suis cause de son malheur; je n’en 
puis plus douter. Qu’il me parut d’amour dans 
ses regards , lorsque , vêtu en Diomt de , il se jeta 
à mes pieds ! Aménophis trouvoit tant de plaisir 
dans les discours que la fausse idée de sa mort fai- 
soit tenir à cette personne que , quoitju’il ne lui 
fût plus possible de ne pas recomioîlre C’iéorise , 
et quoiqu’il eût ime envie extrême de la rassurer 
en la tirant d’erreur , il trouvoit quelque chose 
de si flatteur potir lui à entendre dire par elle- 
même qu’il en étoit aimé , qu’il avoit peine à in- 
terrompre les plaintes qui l’assuroientde sonbou- 
heur. 

Mais enfin , les larmes que répandoit Cléori- 
se , le firent sorUr de ce ravissement ; et , trans- 
porté d’amour et de joie , il fit quelques pas , et , 
se jetant à genoux auprès d’elle : Je nesüis point 
mort, dit-il, belle Cléoriseije'm'étoisentbarqué 
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pour vous aller trouver daits Tile Je Crète , oi'i 
votre père vous conduisoit: la même tempête qui 
vous a jetce ici ^ m’y a amené ; ce sont les dieux 
qui veulent favoriser le plus tendre et le plus rcs- 
j)ecluenx amant du monde. Divine Cléorise) ne 
direz- vous rien à cet amant même à qui vous 
nez de faire entendre des chosessiglorieuses pour 
lui , quand vous avez cru qu’il ne vivoit plus ? 
Clcorise , ctonnce y confuse , et Se reprochant 
comme uu crime ce qu’eUe venoit de faire con- 
,noîlre si innocemmeut, n’avoit pas la force de 
regarder Aménophis qui avoil tourne la lampe 
sur elle aOn d’avoir le plaisir de la considérer. 
£Uc détournoit les yeuxj elle soupiroitjelle ver- 
soit des larmes , et son silence accahloit Améuo- 
phis de crainte et de tristesse. Cruelle ! lui dit-il , 
]>uurquoi refusez-vous même de me regarder ? 
Craignez-vous que , par ma naissance, je ne sois 
indigne de vous ? Je ne suis pas roi de l’îlc du 
Soleil i mais je suis Qls roi de Libye, et c’est 
l’amour que vous m’avez inspiré qui m’a donné 
occasion, eu punissant votre ravisseur, de faire 
remonter le prince Ménécratesur le trône de son 
père. Qu’il est heureux! il aime, il est aimé ; pour 
moi, je renonce à la vie , puisqu’elle me fait per- 
dre cette tendresse que l’opinion de ma mort vous 
avolt inspirée ; et je vais vous sacrifier le reste 
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de mes jours que votre indifierence rendroittrop 
infortunés. 

11 se leva , et Cléorlse , alarmée de son déses- 
poir , l’airêla avec une vivacité qui ne permit pas 
à ce prince de douter de l’intérêt qu’elle pre- 
uoit à sa vie. Ah ! prince , lui dit-elle, n’êtes- 
vous pas satisfait de la honte que vous m’inspi- 
res? voulez-vous en un moment me faire mou- 
rir de confusion et de désespoir? vivez, si vous 
m’aimez, et oubliez ce que j’ai dit, si vous m’es- 
timez ; du moins ne me demandez pas de vous 
le dire. Érldice qui , tantôt effrayée quand elle 
avolt cru voir une ombre , et tantôt agitée d’in- 
quiétude et de crainte quand elle connolssoit 
(jue cette ombre étoit un homme vivant, amou- 
reux de Cléorise , commença à reprendre ses es- 
prits , et voulut aider Cléorlse dans l’embarras 
où elle la voyoit. Cléorlse , qui n’avolt jamais vu 
sa mère , avolt pour Érldice qui l’avoit élevée , 
la même affection qu’ette eût eue pour une mère 
véritable. Ma fille , lui dit Érldice , vous ne pou- 
vez plus rétracter ce que vous avez dit ; il n’est 
plus possible que ce prince, qui l’a entendu, 
l’ignore ; songez seulement au lieu où vous êtes ; 
songez qu’il est à craindre qu’Arlmante , s’il en- 
Iroit ici pendant qu’un étranger vous parle , ne 
soupçonnât votre vertu. Ah ! dit alors Aujéno- 
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ph» , je n’ai point pour Clcorise des sentimeris 
que je doive craindre de faire connoître à un pè- 
re. Il n’iniporle, répondit Clcorise; au nom des 
dieux ! prince , éloignez-vous ; et , s’il est vrai que 
vous ayez pour moi des pense'es que vous n’ap- 
préliendiez pas que moh père désapprouve , at- 
tendez un autre tenttps pour les lui faire connoî- 
tre, et gardez -en le secret, jusqu’à ce qu’Ari- 
mante soit retourné dans l’île de Crète , ofi votre 
dessein est de vous rendre. Si vous m’aimez , ma 
gloire doit vous être chère ; et que penscroit-on 
de cette entrevue , si elle éloit connue ? 

Aménophis voulut lui répondre ; mais elle lé 
conjura avec tant d’instance et d’autorité de sor- 
tir , qu’il fallut obéir ; elle lui ordonna même de né 
chercher à la revoir que dans l’île de Crète, dont 
elle lui dit que son père devolt reprendre la route 
le lendemain. Les vents qui lesenavoit éloignés, 
n’élant plus contraires , Aménophis se conten- 
tant de l’assurer qu’il y seroit aussitôt qu’éllc , 
sortit de la grotte avec le moins de bruit qu’il lui 
fut possible , et il ne fut pas plus aperçu qu’il ne 
l’avolt été eu entrant. Plus amoureux que jamais, 
et plus heureux qu’il n’eût osé l’espérer , il arri- 
va au bord de la mer , oit ses gens lui avoient pré- 
paré une espèce de tente qu’ils avoient faite a- 
vec une partie des voiles de leur vaisseau ; il y 
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entra , et se coucha sur ua Ut <i|u’oa lui avoit dres- 
se ; niais l’image de Qe qui venoit de 6e passer , 
la joie et l’amour agitèrent son sommeil de tant 
de pensées diScrentes , qu’il ne put pas être long, 
et qu’il acheva la nuit en s’entretenant des plus 
dotices idées qu’une pas^ou violente et satisfaite 
puisse donner ami âmes qui en sont véritablement 
occupées. 

Aussitôt que le jonr parut , oe prinoe vint «ur 
le bord de la mer, où, eomme si le del se fût in- 
téressé à ièvoriser ses désirs, il vit sa flotte , que 
les signaux qu’il avoit (ait (aire pendant la nuit, 
avoient déjà toute rassemblée autour du rocher 
où son vaisseau avoit échoué. La plupait des o5- 
iieiers, qui reconnurent le vaisseau du prince, et 
qui apprirent qu’il étoit iui^même sur ce rocher, 
descendirent dans des esquifs pour recevoir ses 
ordres. Dans un de ces cs^iuifs , il vit son Adèle 
Anaxaras , qui lui apprit que le vaisseau dans le- 
i{uel Périlée et lui s’étoient embarqués , s’étoit 
ouvert dans le fort de la tempête } que l’infortunée 
Péritee et tous ceui qui se trouvoient dans le 
vaisseau avoient «té submergés f que lui seul, s’é- 
tant abandonné aux flots , avoit été reçu dans un 
des autres vaisseaux de la floue que la tempête 
avoit battue et submergée. Je ne sais, ajouta-t- 
il , quel présage il faut tirer des obstacles que les 
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dieux mettoient à mon arrivée dans l’üe de Crète^ 
BMiis je la «voyoî» , et j’ëtois prêt à y entrer , lor»- 
qvie les vents furieux qui m’ca ont chasse, m’ont 
porte' dans des mers inoorniuea , où je me suis vn 
attaqué par la même tempête dont vous avez été 
battu. J’ai vu périr raimablc Péritéc , et je votw 
avoue , seigneur , que sa perte m’a empêché de 
goûter le plaisir d’être sauvé moi-même. Amé- 
nophis embrassa Anaxaras, donna quelques lar- 
mes à Pérkée, et apprit à Anaxaras l’aventure 
inespérée qui lui avoit fait revoir Cléorise ; il n’est 
pas juste , lui dit-il , que les dieux nous donnent un 
bonheur sans aticun mélange d’adversité ; ensuite 
il lui ordonna de faire appareiller ses vaisseaux 
le mieux qu’il lui fût possible , afin de repren- 
dre la route de l’île de Crète. Pendant que chacun 
travailloitavec beaucoup de diligence à réparer ce 
que la tempête avoit gâté , Aménoplik, tournant 
toujours les yeux du côté de l’endroit fortuné oîi 
il avoit vu Cléorise , se laissa insensiblement con- 
duire par sa rêverie dans le sentier qui menoit 
au haut du rocher j il y remonta; il jeta les yeux 
sur cette touffe d’arbres et sur la grotte où Cléo- 
rise avoit passé la nuit; il n’osoit en approcher, 
de penr de lui déplaire. Ce ne fut que lorsqu’il 
crut apercevoir qu’il nly avoit plus personne dans 
la grotte, qu’il y ^entra ; il sembloit y chercher 
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encore Cle’orise; de là il voulut revoir l’autre 
extrémité' de la petite plaine , et il apperçut un 
vaisseau qui voguoit déjà en pleine mer ^ il ne 
douta pas que ce ne fût celui d’Arimante , et il 
revint promptement à sa flotte pour en presser 
le départ. 

■ Au bout de quelques jours , il arriva à l’île de 
Crète avec les ambassadeurs de Ménécrate. Il 
est aisé de penser que la première chose qu’il fit, 
fut de demander des nouvelles d’Arimanle. On 
lui dit (pi’il étoit attendu avec sa iille , qu’il avoit 
retrouvée dans l’île du Soleil. Quelqu’espcrance 
qu’on lui donnât du pronipt retour d’Arimantc, 
il ne laissoit pas d’être inquiet et de s’abandon- 
ner à une tristesse, qu’Anaxaras ne pouvoit s’em- 
pêcher de condamner. Anaxaras étoit de quel- 
ques années plus jeune qu’Aménophis; il aimoU 
la gloire d’ A ménophis , comme il serolt à souhai- 
ter que tous les favoris aimassent celle des prin- 
ces qui les honorent de leur confidence. De quoi 
vous aflligcz- vous , lui dit -il un jour? Qu’at- 
tendez vous de cette passion qui vous a fait cou- 
rir de si grands dangers , depuis le peu de temps 
que vous êtes sorti de Libye? Je prétends, mon 
cher Anaxaras , ajouta le prince , me faire con- 
noître à Arimante par les ambassadeurs de Mé- 
nccrale qui m’accompagnent, et j’espère qu’il ne 
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me refusera pas Cle'orise , avec qui je veux qu’un 
nœud e'ternel m’unisse. Je vois que cette résolu- 
tion t’e'tonne j mais ne t’y opposes pas , tu Je fe- 
rois inutilement. Anaxaras , n’osant contredire 
trop ouvertement le prince de Libye, et voulant 
neanmoins le ramener à des seutimensplus dignes 
de lui , feignit d’applaudir à sa résolution. Le len- 
<lcmain de cette conversation , il alla passer pres- 
que tout le jour à Gortine, l’une des principales > 
villes de l’île de Crète. 

La passion n’avoit jamais etc’ si tendre et si vio- 
lente qu’elle l’ètoit alors dans le cœur d’Ame'no- 
phis. Il se promenoit seul sur le bord de la mer, 
où, s’abandonnant aux transports de son amour, 
son cœur se trouva si presse' qu’il fut contraint de 
laisser couler quelques larmes. Elles n’etoient pas 
de celles que la douleur seule fait répandre j elles 
etoient mêlées de douceur et de charmes , qui ne 
se trouvent que dans l’amour. Anaxaras qui arri- 
voit de Gortine, interrompit sa rêverie : Seigneur, 
lui dit -il, comme je crois que votre amour n’a 
pas e'teint en vous la noble impatience que vous 
avez toujours eue d’acque'rir de la gloire , je viens 
vous rendre compte de ce que j’ai appris , et vous 
montrer l’occasion la plus favorable qui puisse 
jamais s’offrir à vous pour faire voler d'ici jus- 
qu’en Libye le bruit de vos exploits* Je pense que 


Digitized by Google 



HISTOIRE 


4i4 

si Cleorlse elle-mçme eloit en Crète , elle vous 
donnerolt les mêmes conseils que je prends la 
liberté' de vous donner. Il est arrive des ambassa- , 
deurs du roi de Cypre pour implorer en faveur 
de leur maître la |Âtie et la générosité des Cre- 
tois. L’infortimé roi de Cypre est prêt à être dé- 
trôné par un prince , son sujet , f j%ii s’est révolté , 
et qui a engagé dans son crime la plus grande 
partie des Cypriotes. Le roi de Cypre s’étoit 
marié dans un âge fort avancé, quoique d’un au- 
tre mariage il eût déjà uu fils. La princesse qu’il 
épousa , lui donna une lUle un an après son ma- 
riage J il eut l’indiscrète curiosité de consulter uo 
astrologue sur la destinée de celte fille. L’astro- 
logue lui dit qu’elle feroit passer le royaumedans 
une famille étrangère. Le foi , quoiqu’il aimât ten- 
drement la reine sa femme, ne put néanmoins 
s’empêcher de se souveulr qu’il avoil un fils qu’il 
avoil élevé pour être son successeur ; il fit mourir 
la fille infortunée dont il étolt père, et qui n’a- 
voit encore vécu que huit jours. La reine , en ap- 
prenant cette mort ,.fut si saisie de douleur qu’elle 
mourut peu de joui-s après. Il ne songea plus 
qu’à conserver le seul héritier qu’il avoit, et qui 
lui étolt devenu encore plus cher par les deux 
pei’tes que l’envie de le faire régner lui avoit 
causé(t^. 
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Les dieux l’ont puni de raffeclionbarbai'e qu’il 
avoilte'moigneepour son fils en sacrifiant sa fille. 
Il y a quelques mois que ce fils est mort , par un 
accident que les {peuples ont regarde' comme un 
châtiment des dieux sur le père. Aassiiik qu’il 
s’est trouve sans heritier, un prince , sou sujet , 
s’est èleve' contre lui, et a voulu se faire recon- 
noître légitime successeur de la couronne , pre'- 
tendant y avoir droit comme e'tant descendu de 
la race royale. Le roi , pour pre'venir les suites 
d’une pre'tention chime'rique, a dit que sa fille e- 
loit vivante ; mais, coiiune il n’a pu la faire paroî- 
tre ,. et comme tout le monde s’est Souvenu de l’a- 
voir vue morte , les déclarations du rof n’ont fait 
qu’irriter ses ennemis, elqu’en augmcjtler le nom- 
bre. Il a voulu faire arrêter prisonnier le prince 
rebelle , et celte entreprise a achevé de le ]>er- 
dre. Le prince a pris les armes ; il a trouvé plus 
de faveur dans l’esprit dessnjet^que le roi même, 
qui a été ol^gé de se renfermer dans Macarle, 
d’oii il a envoyé ici pour demander du secours ; 
la république lui en a accordé j mais il n’y a pas 
d’apjwirence que ce secours puisse être prêt assez 
tôt. . r . . 

Qu’il serolt glorieux pour vous , seigneur, si 
vous pouviez vous i-ésoiA’e à partir dès aujour- 
d’hui potir aller vous réndre l’arbitre de la cou- 
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roniie de Cypre ! El pourquoi, ajouta Ahaxa- 
ras, ne vous y resoudf lez- vous pas? En peu de 
jours vous aurez fini celle expc’dltlon , et vous re- 
viendrez Ici mctlrc aux pieds de Cle’orlse les lau- 
riers dont vous serez charge'. Elle arrivera pen- 
dant que vous serez en Cypre. Vous pouvez lais- 
ser les ambassadeurs de Mc'ne'crate pouratlendre 
cet heureux objet de votre tendre^e, et pour la 
pre'parer à vous recevoir après votre victoire. 
Amc'nophls rêva long-temps avant que de re'- 
pondre à Auaxaras. Ce dernier espcroit de trou- 
ver dans la guerre de Cypre de quoi occuper le 
prince de Libye, et le guérir d’une passion qu’il 
croyolt devoir faire tort à sa gloire. Ce vertueux 
favori, à qui on ne pouvolt reprocher qu’un peu 
trop de se'vc'rite' dans l’amour de la gloire, et 
qu’une espèce de dureté noble qui ne lui per- 
mettoit jamais de dissimuler la vérité , étolt in- 
quiet du trop long silence d’Aménophis, lorsqu*e 
ce prince l’embrassa , et , comme s’il se fût éveillé 
d’un profond sommeil : Oui , mon 3ier Anaxa- 
ras , lui dit-il , je suivrai la gloire comme vous le 
voulez, quoique je ne puisse renoncera l’amour. 
Je me souviens que Ménécrate m’a dit que le roi 
de Cypre lui avoit donné une Qotte pour le ré- 
tablir dans son royaume J’entre dans les obliga- 
tions de mon ami, et je veux, avec les vaisseaux 
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qu’il m’a confies, voler au secours du prince gé- 
néreux qui avoit été touché de ses malheurs. 
Je vous charge de tous les soins du glorieux des- 
sein que vous m’avez propose , pendant que 
je vais donner mes instructions aux amhassa-^ 
deurs, que je laisserai ici avec une lettre pour 
Cléorise. 

Anaxaras fit tant de diligence, et le ciel fut si 
favorable à ses bonnes intentions, qu’à l’ent||'e 
dé la nuit toute la flotte d’Aménophis bit.en état 
de partir. Ce prince , comme s’il eût repris de 
nouvelles forces en écrivant à Cléorise , monta 
sur un vaisseau avec une joie qui sembloil pro- 
mettre la victoire à ses troupes. 

Les ambassadeurs de Cypee partirent avec lui, 
et au bout de trois ou quatre jours ils lui firent 
prendre terre à la rade de leur île , où il fit paisi- 
blement sa descente sans que les révoltés en eus- 
sent aucune cpnnoissauce. Ils furent épouvaptés 
au bruit de la marche de son armée , vinrent en 
grand nombre pour lui livrer bataille, et se cam- 
pèrent devant lui dans un poste très-avantageux j 
cependant les ambassadeurs du roi de C^pre 
trouvèrent moyen de retourner auprès de leur 
maître à Macarie , et lui apprirent le prompt et 
puissant secours que le prince de Libye lui ame- 
noit. Le vieux roi sentit ranimer son-courage et 
III. 27 
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ses espe'ranoes , et maigre les oppositions de ses 
plus fidèles serviteurs, il exécuta la généreuse ré' 
solution qu’il prit de marcher avec le peu de trou- 
pes qu’il put ramasser pour se joindre à Améno- 
phis. Il arriva précisémentlorsque les deux armées 
étoieut déjà aux maius. Les révoltés étolent en si 
grand nombre , que toute la prudence d’Anaxa- 
ras et la valeur d’Améuopliis avoient beaucoup 
d^ peine à empêcher que leurs troupes, quoique 
mieux aguerries , ne fussent enveloppées. Elles 
l’auroient été, si l’armée du roi , quoiqu’à peine 
conduisît-il avec lui deux ou trois mille hommes , 
n’eùt fait faire aux révoltés un mouvement dont 
Aménophis profita ; le combat devint sanglant 
de toute part ; les révoltés , ayant connu que le 
roi étoit en personne à la tête de ses troupes , 
tournèrent leurs plus grands efforts contre lui ; ils 
étoient persuadés que, s’ils pouvoient le faire pé- 
rir,. il n’y auroit plus personne dans le royaume 
qui osât s’opposer à eux. 

Ce prince , avec un courage de jeune homme , 
à l’âge de plus de quatre-vingts ans, s’étoit engagé 
au milieu de la troupe où le chef des révoltés 
coml^attoil; ils s’attachèrent l’un à l’autre, et le 
vieux roi , dont les forces commençoient à s’é- 
puiser, alloit tomber vivant entre les mains de ses 
ennemis ; déjà même il étoit sans armes , lors- 
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qu’Atncnopbis arriva , et qu'il opposa an prince 
révolté une valeur à laquelle rien n’étoit capable 
de résister. 11 écarta tous ceux qui s’etoient avan- 
cés pour se sairir du roi , se mit au-devant de lui , 
et ordonna à Anaxarasd’en avoir soin. Alors, ne 
songeant plus qu'à vaincre ou mourir, il jeta tant 
de terreur parmi les révoltés , qu’aucun n’osoit 
plus tenir devant lui. Le prince , qui ctoil à leur 
tête , évita long-temps le combat contre un si re- 
doutable ennemi j mais il ne lui fut pas possible 
de fuir sa destinée : Araénophis le poursuivit, et, 
après lui avoir porté plusieurs coups, le lit tom- 
ber demi-mort à ses pieds. Quelques Libyens , 
qui avoient toujours suivi Araénophis, voyant le 
général des enueniis abattu, se jetèrent sur lui , 
et, comme il mourut dans leurs bras , ils lui cou- 
pèrent la tête pour la faire voir à ses soldats , et 
les obliger à se rendre. Ce spectacle ht l’efl’et qu’ils 
avoient attendu; toute l’armée rebelle se dissipa, 
et jeta les armes aux pieds du vainqueur. Amé- 
nophis revint fort tard dans son camp, où Ana- 
xaras avoit conduit le roi de Cypre. 

Ce roi , délivré et ralfermi sur sou trône d’une 
façon si miraculeuse , fut sur le point d’embras- 
ser les genoux d’Aménophis: Je vous dois, lui 
elit-il, lavieet la Gouronue;.jenevousofl're point 
les restes de cette vie que les dieux linirontpcut- 
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êü c demain ; mais recevez dès aujourd’lini celle 
couronne que je ne dois pas espérer de conserver 
encore long-lemps dans l’âge où je suis. Prenez 
la place de ce fils inforlunc que les dieux m’ont 
Ole, el souffrez que demain je vous conduise à 
Macarie pour vous faire reconnoîire par vos nou- 
veaux sujels. Je veux moi- même en êlre le pre- 
mier, el de!sormais , abandonnanl les soins de la 
royauté', je ne songerai plus qu’à attendre tran- 
quillement la mort. Quelque résistance que fît 
Araénophis à des oflVes si généreuses , il ne dé- 
tourna point le roi de Cyprede son dessein. Plus 
Améno)>iiis témoignoil de modestie etde désin- 
téressement , plus le roi se confirma dans sa ré- 
solution. Pendant que le prince de Libye, se lais- 
sant persuader el se promettant qu’au moins A- 
naxaras ne condamiieroit pas l’envie qu’il avoit de 
partager a^ec Cléorise une couronne qu’il ne te- 
noii que des dieux cl de sa valeur^ marc boit avec 
le roi de Cypre , el se trouvoit déjà à la hatileur 
d * Macarie; ce roi reçut un courrier qui lui ap- 
porta des nouvelles dont il ne fit part à personne; 
niais on Nil sur -son visage une joie nouvelle et 
extraordinaire ; il pressa davantage sa marche , 
et arrlNa dans son palais plutôt qu-’on ne l’atten- 
doit. 

Peu de momens après qu’il eut laissé Améno- 
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plils dans rappartenient royal (pi’ll lui fit occu- 
per , il revûit et le pria de le suivre dans les jar- 
dins , accompagne' du seul Ânaxaras ; Pnncc , lui 
dit-il alors, je n’ai point encore voulu vous dire 
à quelle condition je vous donne ma couronne; 
je craignois que celte condition ne vous parût 
dilücile à exc'culer ; je suis delivre de celte crainte , 
et je vais m’expliquer librement avec vous : vous 
ne pouvez être mon fils ; soyez mon gendre. Ma 
fille n’e'toit pas morte ; je l’avois confiée à un a- 
mi fidèle; il vient de me la ramener ; j’ai voulu la 
voir avant de vous l]offrir; j’ose croire , prince , 
que vous ne k trouverez pas indigne de vous ; 
venez que je vous la présente, afin que je vous fasse 
. voir ensuite l’un et l’autre à mes peuples. Ame'- 
Bopfiis , à ces mots , demeura immobile ; il pâlit ; 
il voulut rçppndj^e au roi ; mais ne trouva point de 
paroles; enfin , ,sQ,yep| ^ haat à lui-même un si- 
lence qui lui faisoit honte , et qui roi défis 

un e'tonnement facile à remarquer ; Seigneur, lui 
dit-il , les dieux ne m’ont point fait pour re’gner; 
choisissez , pour votre fille , un prince digne de 
vous et digne d’elle, et souffrez que demain je 
remonte sur ma flotte pour résumer en des lieux 
où jjB vois bien que le ciel veut que je passe ma 
vie sans ambition ; le bonheur que j’ai eu de vous 
rendre quelque service, nie comblera pour tou- 
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jours d’une gloire que j’estime plus qu’une cou- 
ronne. Ah ! prince, reprit le roi, quel mortel 
déplaisir me donnez -tous ! voyez du moins ma 
fille avant de vous de'terminer. Si le royaume de 
Cypre est- trop peu considérable pour votre va- 
leur, il est peut-être assez grand pour une ambi- 
tion qui ne serolt pas de’mesurêe. 

Anaxaras pria le roi de lui permettre d’enü-e- 
nlr Ame’nophis , et de vouloir bien le laisser, en 
liberté’ avec lui : Je vois bien ce que tu penses , 
dit Ame’nophis, aussitôt qu’ils furent seuls j mais 
n’espère pas que je me rende à tes conseils ; j’ai 
acquis assez de gloire ; j’ai assez sacrifie à l’hon- 
nem-; il est temps que j’accorde quelque chose à 
1 amour ; lu n’as plus rien à m^r^JtmîbeE..A- 
iiaxaras lui repre’senta tppt .ce .que W prudence 
et son afiection Éûrè imaginer de plus 

fort pour le di^ufner d’une passion qui lui £ai-_ 
soltmépris/erun rojraume offert si ge’ne’reusement.^ 
C’est fe^'èrj Amenophis, que de refuser 
liinsi de monter sur un trône que la victoire sem- 
l)lc avoir e'ievé pour mol. Après tout, je suis jeu- 
ne encore ; et pourquoi , quand je me serai assu- . 
ré la possession ^ Cléorlse, ne pourrai -je pas 
chercher d’autre^oyaumes et une nouvelle gloi- 
re , avec d’autant plus d’ardeur que je partagerai 
avec Cléorise tout ce que la fortune me donnera? 
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En parlant ainsi, il marchoit à grands pas, et il 
se trouva au bout d’une allee qui- le conduisit à 
un superbe appartement que l’on appeloit les 
bains de Vc'nus. En effet, la fontaine où l’on di- 
soit que Venus s’e'toit baigne'e, etoit au milieu 
d’un grand salon où ahoulissoient les apparle- 
mcns de ce petit palais, joints d’un autre côte' 
par un très-beau pe'ristyle. 

Ame'nophis et son confident, occupes de ce 
qu’ils se disoieut l’un à l’autre , arrivèrent jusqu’au 
péristyle, sans avoir remarqué le bâtiment et sans 
avoir aucune curiosité de le considérer. Ils étoieut 
[»rcs de retourner sur leurs pas, lorsqu’Améno- 
plils aperçut deux personnes qui traversoient le 
péristyle J l’une magnifiquement vêtue s’appuyoit 
sur l’autre , qui parolssolt déjà avancée en âge. 
Aménopliis jeta les yeux sur elle j et, n’écoutant 
plus Anasaras, il fit un grand cri , et il courut 
au-devant de ces personnes qu’Anaxaras n’avolt 
qu’à peine aperçues. Ah ! s’écria-l-ilen les abor- 
dant, quel nouvel enchantement , divine Cléo- 
rise, vous a amenée en ces lieux, quand je suis 
prêt à en partir, et quand je viens de refuser la 
couronne et la fille du roi pour me conserver à 
vous?Cléorlse, à ce discours, regarda tendrement 
Aménophls , et elle Iiil demanda s’il connoissoll 
cette princesse qu’il rcrusolt. Je ne la verrai raê- 
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cruelles eilremite's où vous l’avez trouve' , ui’avoit 
mande' de ramener secrètemeol la princesse , sa 
fille. Je l’ai fait, seigneur, avec un secours con- 
tinuel des dieu^ J’ài traverse' tout le pays des re'- 
voltes, et il n’y a que deux jours que je suis arri- 
ve ici , d’où j’envoyai en donner avis au roi. Com- 
me Arimante achevoit ce discours, le roi arriva 
avec Anaxaras. U embrassa Cle'orise et Ame'no- 
phis , et leur dit que son grand âge ne lui per- 
mettoitpas d’attendre, pour les rendre heureux , 
le consentement du roi et de la reine de Libye , 
et qu’il alloit tout ordonner poiu* cet auguste ma- 
riage qui combleroit sa vieillesse d’une satisfac- 
tion parfaite. Pendant les pre'paratifs qui se fai- 
soient , Ame'nopliis , impatient de faire savoir à 
Mc'ne’crate ce qui lui etoit arrive' , lui renvoya sa 
flotte avec des ambassadeurs pour l’assurer qu’il 
ne manquoit à son bonheur que la pre'scnce d’un 
ami qui lui etoit infiniment cher. Il envoya d’au- 
tres ambassadeurs en Libye , au roi et à la reine , 
et permit aux Libyens qui l’avoient suivi de re- 
tourner, s’ils le souhaitoient, dans leur patrie. Le 
bonheur de ce prince ne fut pas diffère' : le roi, 
après l’avoir fait couronner roi de Cypre , le 
conduisit au temple deVe'nus, où on l’unit pour 
toujours à Cle’orise. Ce mariage fut encore plus 
célèbre par la joie et par les applaudissemens 
HT. 528 
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des peuples que par la pompe des fêles et des ctf- 
re'monies , bien qu’elles fussent plus superbes et 
plus éclatantes que u’avoient jamais été' cellesd’au- 
cun roi de Cypre. Aménophis a^c'lé un des plus 
illustres entre ceux qui y ont régné. 


FIN DE D’HISTOIRE D’AMÉNOPHIS, 
ET DU TROISIÈME VOLUME. 
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